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Une révolution dlntellîgence et de jus- 
tice s'opère en ce moment dans l'esprit 
d'une génération studieuse. Le catholicisme 



et le moyen âge, union mystérieuse de 
poésie et de nationalité, n'excitent plus 
les dédains superbes , les haines moqueuses 
de la philosophie. Le dîx-huitième siècle 
avec ses froides dissertations, ses sceptiques 
études ne glace plus l'imagination toute co- 
lorée de ce beau passé de cathédrales, de 
pompes d'or et d'encens , de chevalerie , de 
tournois et 4© nobles dames. De ce que notre 
société repQSÇi.. sur d'autres élémens , sur 
d'autres. $a1^1 , nous ne concluons pas 
que . ip\Xfr 'jce; 'quî,^ nous a précédé était 
qj).ti^'*-ef bkliB^KÎB;^ •"entourés encore de ma- 
••gîdSfi(}îlc&] dqjbufîs , nous avons cessé de 
mépriseç*fer*ci\H[lisation qui les créa. Nous 
entrons dans une ère de haut examen 
et d'impartialité. 

Quand on se plaee à cette vaste époque 



du ORzième au quinzième siècle, qui peut 
sans s'émerveiller jeter les yeux sur l'im- 
mense gouvernement de l'Eglise, sur cette 
admirable hiérarchie des évêques, des 
légats, parcourant l'univers chrétien age- 
nouillé devant la parole ; les conciles , con- 
grès du monde délibérant par le terrible 
anathème; les pieux Jiionastères, refuges 
d'égalité offerts à la bourgeoisie, aux ma- 
nans , aux serfs même , pour g^dOever fière- 
ment ensuite la mitre en têi^.eV}^ crosse 
en main contre le baroa-*bardé.-'de fei nui 
opprimait la terre; ces ûojbibréijses côtfr; 
frérîes de métiers qui invoquaient^ dians- 
une dévotion commune leurs sâittts pa- 
trons et leur charte de privilège ; ' ces 
villes municipales libres et catholiques; 
partout la puissance de la conscience hu- 
maine : les chaires retentissantes sur les 



places pubMques , et soulevant la multitude 
pour une idée, pour un isentîment, et au- 
dessus de cette belle organisation, le pape, 
autorité d'ordre et d'unité, et pourtant 
élective et populaire sans autres armes que 
quelques bulles écrites au Vatican. 

Le catholicisme est au moyen âge la 
force morale opposée à la force brutale de 
la conquêtç^yses miracles, ses légendes, ne 
furent qjiç lâ.symbolique d'un système qui , 
graii4iss4(^*la Tafiblesse et la vertu , lès op- 
,.*|l^sait.avécr'ni^^^ céleste à la violence 

MérrîtoriaTé'/des hommes d'armes brandis- 
sant feûr* puissant gantelet. . 

Cette place imposante , que le catholicisme 
absorba pendant quatre siècles, relève 
l'importance de la révolution qui le front 



haut en attaqua l'autoritë. La réformatîon 
est le plus vaste événement de l'hîstoîre 
moderne, car elle opéra un changement 
complet dans les formes sociales; elle fut 
l'expression des nouveaux besoins de Tîn- 
tellîgence, de nouveaux faits qui écla- 
taient de toutes parts en dehors de TEglîse; 
ce fut un mouvement simple, naturel, 
une transformation de la société; la con- 
quête s'était abaissée devant la puissance 
morale du catholicisme; la puissance mo- 
rale céda à son tour devant le principe 
politique. 

La lutte fut vive et profonde ; ceux qui 
n'aperçoivent dans la marche de Tesprit 
que la superficie , pourront sourire à Taspect 
des discussions théologiques en vertu des- 
quelles la réforme se posa au milieu des 



nations; en creusant un peu , Monsieur, on 
n'a plus le même mépris pour des disputes 
qui touchaient à des intérêts aujourd'hui 
effacés du livre de la vie. Quand la société 
a conquis certains principes, elle oublie les 
sueurs des générations qui ont combattu 
pour les obtenir. En pleine possession de la 
liberté de conscience , nous n'avons plus la 
mémoire des trois siècles qui furent em- 
ployés à une lutte laborieuse. Ce qui paraît 
inconcevable à nous était une croyance pour 
nos pères ; ces grandes thèses sur le libre 
arbitre , sur les mystères , sur les i ndulgences, 
sur l'autorité et l'examen , n'offraient pas des 
controverses sans but dans une société reli- 
gieuse; n'était-ce pas toujours d'ailleurs les 
luttes philosophiques entre le pouvoir et la 
liberté? luttes qui se prolongent sous d'au- 
tres formes au milieu de nous, parce 



qu'elles se rattachent au problème le pliis^ 
difficile à résoudre. 

On a jeté trop de mépris sur la théo*- 
logie catholique au moyen âge. La scolastique 
ne fut point un système absurde ; les peuples 
ne s'enthousiasment pas pour deschîmères ; 
* la scolastique était un fond de doctrines 
et de méthodes sur des questions alc^rs so- 
ciales ^ supposons , Monsieur , que dans 
quelques siècles de nous, tous les principes 
politiques aujourd'hui contestés scient aà-* 
mis dans l6 droit des nations : comment cette 
génération d'avenir envisagera -t^elle les 
petites dissertations de notre présent, les 
subtiles distinctions qui pourtant prépa- 
rent la vérité ? 

La réforme fut une violente attaque 



contre un système puissant encore sur 
l'imagination des peuples; elle dut trouver 
en face une forte résistance; d'où résulta 
la Dgue. Il n'y avait dans ce mot rien de 
neuf; le moyen âge était le temps des con- 
fréries, dés associations pour la défense 
commune ; or , comme le pouvoir, dans cette 
lutte de doctrines et d'opinions armées , ne 
se dessina pas toujours d'une manière nette 
et prononcée , comme il se laissa souvent 
dominer par le tiers parti des ménagemens 
et de modération , ces opinions ardentes 
s'organisèrent d'dles-mêmes et cherchèrent 
des garanties ; il y eut des ligues protestantes 
comme des ligues catholiques ; celles-ci 
furent la réaction naturelle opposée au 
mouvement réformateur. 

Dans ce choc vivace, les hommes à sen- 



tîmens modérés : L'Hospital, Pasquîer, 
Mole j s'effacent d'abord ; les époques de 
passions ne souffrent pas les tiers parti. 
Quand les opinions sont en présence dans 
une lutte ouverte, les sentimens calmes 
les importunent ; elles veulent des combats 
sanglans; elles y courent; mais la lassitude 
vient ensuite. Dieu n'a pas jeté les sociétés 
dans des tourmentes perpétuelles; alors 
commence et s'accroît l'influence de la 
modération; la parole grave des hommes 
sages se fait entendre ; ils reprennent leur 
ascendant naturel. C'est ce qui explique 
l'autorité du parti politique dans les évé- 
nemens qui assurèrent le trône à Henri IV ; 
il fallait que les passions s'émoussassent 
d'abord; elles s'usèrent dans les guerres ci- 
viles. Le règne de Henri IV est une époque 
toute de transaction et de balancement en- 



tre les factions; le caractère du roi de Na- 
varre ne fut pas un modèle de loyauté, 
comme on l'a surtout montré , mais le 
type d'une politique adroite qui ménage 
toutes les opinions pour les concilier. 
L'avènement de Henri IV, comme toutes 
les restaurations , fut un temps d'épreuves 
et de difficultés ; il fallait faire la part 
aux hommes, aux choses, aux exigences, 
aux folies. Henri IV périt à l'œuvre, 
mais il assura la couronne à sa race, et 
c'était un résultat. Vous avez vu. Mon- 
sieur, une autre restauration; vous en 
avez un moment dirigé les destinées, et 
quand j'écrivais son histoire , je me rap- 
pelais souvent le règne de Henri IV que 
Louis XVIII aimait tant à méditer, non 
point par une vaine forfanterie de gloire 
et pour invoquer ce panache blanc devenu 



le symbole d'une opinion extrême, mais 
pour suivre cette même tactique de mé- 
nagement du chef de sa dynastie. Les trois 
époques dont je me propose d embrasser 
l'histoire pourraient se résumer en trois 
mots: action y réaction ^ et transaction^ elles 
se tienijent intimement liées l'une à l'au- 
tre; elles forment un tout et une seule 
pensée. 

Cette épopée est trop grande, trop belle, , 
pour n'avoir pas excité la curiosité his- 
torique,- de nombreux travaux ont été 
faits ; j'ai besoin de les diviser en plusieurs 
écoles. 

A l'origine du mouvement de la réforme 
et de la résistance catholique , naquît tovit 
d'abord la controverse. Ne cherchez pas la 



vérité absolue dans ces écrits de sectes, ces 
pamphlets que les partis se jettent à la tête 
les uns des autres ; c'est une lutte où les 
combattans, comme les héros d'Homère, 
s'insultent avant d'en venir aux mains/ La 
réforme méprise le catholicisme; le catholi- 
cisme poursuit avec fureur toute opinion 
nouvelle; et puis ces sectes entre elles se com- 
battent à mort : les luthériens , les sacramen- 
taires , les anglicans , les sociniens , engagent 
^ des querelles vives et profondes comme leurs 
divisions; cette école se continue dans tous 
les livres de controverse, même jusqu'aux 
temps comparativement modernes : lisez 
Sleidan dans son beau travail , et l'enthou- 
siaste baron de SeckendorfF : combien tout 
ce qui touche Luther est haut placé ! com- 
bien l'autorité papale est traînée dans la 
poussière ! Lisez Beausobre, l'admirateur de 



Zwîngle et des sacramentaîres , Burnet, 
rhîstorîen du schisme anglican , et au-dessus 
d'eux tous 5 Bossuet, tout ëprîs des écrits de 
CoclœfF, et défigurant dans son style de 
pompes sublimes un mouvement que son 
génie pouvait deviner , mais que son édu- 
cation religieuse ne lui permettait pas d'em- 
brasser dans son passé et dans son avenir. 
Parlerais -je du père Maîmbourg avec sa 
foi naïve et ses indignations de couvent? 
et, en remontant plus haut, de Florimond 
de Remond , bon astrologue , tout occupé 
des constellations du Scorpion, de la Ba- 
lance, pour savoir si le mouvement réfor- 
mateur tient à la malignité des astres ? 

A côté des controversîstes religieux s'éle- 
vèrent les parlementaires, expression du tiers 
parti, depuis le chancelier de L'Hospital et 



Pasquîer, jusqu'au président deThou. Il y a 
certes des vues élevées , de Fimpartiali té sou- 
vent dans ces hommes de magistrature qui 
visaient à une conciliation de doctrines ; mais 
L'Hospital, avec sa nuance d'huguenoterîe, 
Pasquier, catholique de principes et de 
sentimens, vivaient dans des temps trop 
difficiles, au milieu de circonstances souvent 
au-dessus de leur caractère ; le courage 
politique ne fut pas le type du tiers parti- 
Il ne put et n'osa tout dire ; L'Hospital 
montrait à peine son penchant de ré- 
forme; Pasquier conserve sa vieille foi et 
formule perpétuellement ses plaintes contre 
les huguenots. C'est encore une controverse, 
seulement moins âpre, parce qu'elle se 
manifeste dans des esprits plus calmes. Les 
précieuses lettres de Pasquier sur les affaires 
de son temps nous disent, dans toute leur 



naïveté, les émotions diverses de cette 
opinion parlementaire dont il est la timide 
expression. Le président De Thou écrivait à 
une époque plus facile , alors que ledit de 
Nantes avait proclamé la liberté de con- 
science ; son immense travail , froid , mé- 
thodique, marqué par tous les coins des 
formes de Fantiquité , de Tîte-Live spéciale- 
ment, conserve la coutume des harangues 
inventées et des tableaux d'imagination ; il y 
a beaucoup de faits , et l'on dirait pourtant 
que les faits sont ce qui l'occupe le moins 
dans San travail; la phrase latine élégante, 
les orationes , et qu'il serait presque tenté de 
faire précéder de l'inévitable Quintes y voilà 
tout son souci littéraire. Aussi, quand on a 
tçuché au fond des monumens, des pièces 
originales, des recueils contemporains, on 
ne s'explique pas la grande réputation 



d exactitude du président De Thouj son 
histoire ne peut servir de base à un travail 
de véritë qu'après avoir subi l'épreuve d^une 
comparaison avec les documens, épreuve 
qui lui est presque toujours défavorable ; et 
ici je sens le besoin de rendre quelque justice 
à un historien frappé des mépris du dîx-huî- 
huitième siècle, à VarîUas, l'écrivain poli- 
tique du règne de Louis XIV, faiseur de 
phrases , visant à l'effet , mais nourri d'études 
profondes. Son Histoire des Hérésies parut à 
l'époque de la révocation de l'édit de Nantes. 
Ce qu'il veut prouver, c'est que la réforme 
s est établie en Europe par des moyens pure- 
ment humains et par des causes politiques ; 
or, ce qui était une pensée pieuse dans la 
tête de l'historien est devenu une vérité dans 
notre «iècle , et ses laborieux travaux nous 
expliquent ce que notre génération recher- 



che surtout aujourd'hui dans les grandes 
annales des nations. 

Vient ensuite l'ëcole philosophique du 
dix-huitième siècle. Cette école s'était pro- 
posé une mission juste et digne sans 
doute 5 car elle combattait pour la tolérance 
religieuse et la liberté de conscience. L'his- 
toire lui servit d'instrument. Elle jugea les 
vieux temps avec ses idées propres; elle 
abaissa ce qui était haut et noble; elle 
éleva au contraire de petits hommes et 
de petites choses; Golîgny, par exemple, 
fat son héros , Colîgny le plus médiocre 
des caractères , compromettant son parti et 
le conduisant par sa crédulité vaniteuse à la , 
saint Barthélémy ; elle attaqua la puissante 
figure de Catherine de Médicis, dominant 
trois règnes agités, tête active qu'il faut 



grandir an niveau de œlle de Louis XI, 
avec lequel elle a plus d'un rapport de finesse 
atermoyante , d'ambition laborieuse , de 
tourmens politiques, de capacité inquiète 
et de mépris surtout pour les hommes et 
les choses qui s'agitaient autour d'elle* Je 
considère la Henriade comme l'œuvre qui a 
le plus faussé les idées sur les événemens 
de cette époque ; ce n'est pas seulement' une 
poésie froide, une épopœ aux couleurs de 
collèges et de pensuniy mais bien encore 
l'expression de mauvaises études sur un 
temps qui échappait à la génération d'en^ 
cyclopédie , laquelle n'était préoccupée que 
de sa haine contre le catholicisme, puis- 
,sance d'intelligence au moyen âge. 

Cette génération d'écrivains, parce qu'elle 
avait une mission sans doute, s'est jusqu'à 



aujourcThui prolongée. La plupart des tra-* 
vaux de ces dernières années sont jet& sur 
ce calq[ue rapetissé. Quand je me propo- 
sais un travail sur la rénovation de l'es- 
prit religieux et politique, mon premier 
besoin fut d'ouvrir un ouvrage couronné 
par l'Académie des inscriptions, et que 
M[. Charles Villers a publié depuis : on 
m'avait beaucoup loué ce petit volume 5 
je l'ai lu. Dirai -je l'impression qu'il a 
produite sur moi? C'est une étude faible 
et passionnée, avec un peu derudition de 
seconde main, sur un mouvement que 
M. Villers n'a pas tout compris. L'Acadé- 
mie qui couronna cet ouvrage était alors 
empreinte ^de l'esprit philosophique ; c'é-. 
tait le temps des Volney et des Dupuy. 
M. VîUers avait vu dans là réforme tous les 
bienfaits du genre humain; dans le catho-- 



lîcisme tous les désordres, Fignoratice, le 
fanatisme. Que pouvait-on répondre à cela, 
si ce n'est jeter unç couronne à qui avait 
relevé et replâtré les petites jalousies d'un 
siècle qui s'en allait? 

La plus faible de ces écoles est celle 
qui se glissa à travers la religion et la 
philosophie du dix -huitième siècle pour 
transformer la grande histoire des masses 
et des opinions en étroites intrigues de 
marquis et de cour. C'est une plaie de 
tous les temps y lorsque parait une belle 
composition sous un titre et dans un 
système, vient ensuite une multitude d'imi- 
tateurs, gens médiocres qui ressassent et 
tuent les formes et l'idée du maître. Mon- 
tesquieu avait publié YEsprit des Lois; on 
voulut écrire l'esprit de toute chose, de 



l'histoire comme de la ligue. Le travail 
d'Anquetil n'est pas méprisable; il a fait 
ce qu'il pouvait faire , préoccupé qu'il était 
d'une idée, absorbé sous une compilation 
de Mémoires qui ne montraient les évé- 
nemens populaires que comme des manèges 
de courtisans. Le culte de la royauté et des 
grands n'était point encore éteint , An- 
quetil vît de vaines disputes d'ambitions là 
où il y avait en face deux fières opinions 
courant l'une sur l'autre aux armes. Il 
oublia le peuple à une époque pourtant où 
les halles, les confréries, les masses jouaient 
un si puissant rôle. Les Mémoires peuvent 
servir surtout pour décrire la cour de 
Louis XIV ou de la régence , lorsque tout 
se concentrait dans quelques têtes, alors 
que le mouvement populaire se rapetissait 
en émeutes; mais dans les vastes luttes. 



d'opinions 9 à quoi servent quelques confi- 
dences de boudoirs et de cour à côté des 
passions de la place publique et des mo- 
biles qui les animent V 

J'ai donc pensé , Monsieur, qu'un grand 
travail historique était possible encore en 
recourant aux véritables sources pour re- 
construire un temps dont la pensée a été 
méconnue. Grâce au ciel , les documens ne 
manquent pas ; je ne sache pas une époque 
plus riche , plus abondante. Quç^nd on se 
donne la peine de fouiller, d'aller droit 
sxjoi origines, de pénétrer dans les archives, 
ce n'est pas l'absence des matériaux qui 
inquiète , mais leur immensité , le choix 
qu'il faut en faire , l'ordre dans lequd on 
doit les classer, et les hauts enseignemens 
historiques qu'on peut en déduire. Je me 
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suis impose le devoir de ne travailler que 
sur les pièces authentiques; j'ose croire- 
qu'on s'en apercevra dans le cours de cet 
ouvrage. 

Quand on a devant les yeux les œuvres 
de Luther, de Mëlanchton, de Calvin, 
d'Œcolampade , de Zwingle, pour les 
diverses sectes de la réforme ; d'Erasme , 
pour le parti mitoyen; de CoclœfF, de 
Jean de £ck, pour les catholiques, qu'est41 
besoin d'aller chercher des lumières dans 
les histoires de seconde main pour retracer 
le large mouvement philosophique du 
seizième siècle? L'histoire * est tout entière 
dans ces disputes, dans les actes des sectes, 
dans les registres du parlement , des Uni- 
versités , dans les prédications enflam- 
mées recueillies par les disciples et trans- 



mises dans leur naïveté à notre généra- 
tion. 

Pour la ligue, nous sommes plus ri- 
ches encore. Les deux recueils de pièces 
connus sous le titre de : Mémoires de 
Condé et Mémoires de la Ligue ^ donnent 
la plupart des publications importantes à 
une époque d'imprimerie, de controverses 
et de passions religieuses j jamais le système 
des pamphlets, des placards, de tout ce 
qui parle à l'imaginai ion des peuples , 
n'avait été plus étendu ni plus actif; j'en ai 
recueilli beaucoup par mes soins particu- 
liers, afin de saisir dans ses véritables traits 
cette physionomie des partis qui se révèle 
dans leurs propres œuvres. 

Indépendamment des documens impri- 



mes 9 la bibliothèque du roi possède plusieurs 
grandes collections Mss. connues et distin- 
guées sous les noms de Dupuy, Colbert, Bë- 
thune, de Mesmes , et l'admirable recueil de 
Fontanieu, répertoire qui embrasse les pièces 
rares sur l'histoire de France. Je les ai toutes 
parcourues, parce que j'ai toujours jugé 
que ces pièces seules peuvent nous éclairer 
sur les faits , et servir de contrôle aux tradi- 

' tions des chroniques et des Mémoires ; je 
donnerai dans un vdlume à part tous ceux 

: de ces documens qui n'ont pas été pu- 
bliés. Plusieurs autres recueils uniques 
existent à la bibliothèque et au dépôt des 
gravures; je les ferai également connaître. 
Je témoigne toute ma reconnaissance à 
MM. Ghampollion-Figeac 5 Magnin, con- 
servateurs, et à M. P. Paris, employé aux 
mss. de la Bibliothèque royale. Ils ont 



xxs 



mis à ma disposition toutes les richesses de 
leur précieux dépôt 

Je n'ai pas négligé non [dus les vieilles 
archives du royaume. Là se trouVe une* 
portion des Archives de Simancas. £n mé- 
ditant Fesprit d'un travail liistorique sur 
la ligue 9 je crus qu'il était impossible 
de parfaitement juger les ëvénemens de 
cette époque sans connaître les rapports ' 
diplomatiques de8 partis avec l'Espagne , . 
l'Angleterre , l'Allemagne , Rome et Genève 5 < 
FEspagne avait joué surtout un rôle û 
actif, exercé une influence si immédiate 
qu'il devait y avoir dans ses archives bien 
des confidences. Je visitai la péninsule , ses 
dépots en désordre ; je parcourus surtout 
San-Lorenzo , palais désert d'où les volontés 
de Philippe II partaient pour remuer le 



monde ^ et c'est dans ces vastes et sombres 
couloirs , à Taspect de ces belles têtes de 
moines hîëronymites et franciscains que je 
me suis le plus souvent reporté à cette épo- 
que de la ligue, où leurs voix populaires 
remuaient les confréries et les métiers» 
Quelle puissance alors que la chaire reten- 
tissante ! Quelle époque d'intelligence que 
celle où un honune montait sur un pilier 
des halles ou au pied de la croix en 
Grève ,^ et de là, haranguant la multi- 
tude , lui faisait tout sacrifier à un intérêt 
moral pour un monde à venir ! Le moyen 
âge fut le règne de la parole^ la chaire se 
posa, comme une grande tribune, au mi- 
lieu des peuples. 

A mon retour d'Espagne , je pus me con- 
vaincre que les de^bris que nous possédions^ 



à Paris offraient les pièces les plus essen- 
tielles pour rhîstoîre des négociations^ de 
la ligue avec l'Espagne*. Vous savez , Mon- 
sieur , l'origine de ce dépôt que les hasards 
de la conquête et de la guerre nous ont 
donné 5 et que ministre des affaires étran- 
gères, vous avez puissanmient contribué à 
nous conserver. Ces papiers furent enlevés 
des archives espagnoles les 23 août et 9 
novembre 18 10 , et 8 mars 18 1 1 . Us con- 
sistaient alors en huit mille deux cent 
quarante-six articles. 

En 1 8 i 4 5 le gouvernement Espagnol les 
réclama. Une lettre du 1 4 novembre , du 



* Mon septième volume ( i®^ des pièces) rapportera 
le titre de tous les manuscrits que contiennent les bi- 
bliothèques espagnoles sur la réforme , la ligue et le 
règne de Henri IV. 



ministre de Fîntérîeur, et adressée à 
M« Dauiiou^ ordonnait Texpédition de ces 
papiers pour Bayonne , à l'exception de 
ceux qui étaient relatifs aux affaires de 
France. Cette expédition se fit le 2 3 fé- 
vrier 1 8 1 5 ; elle consistait en cent quarante* 
six caisses renfermant sept mille neuf cent 
quarante*huit articles. La coin* d'Espagne 
ayant fait vérifier les pièces , reconnut qu'il 
lui en manquait une assez grande quantité , 
et les fit réclamer de nouveau par son àm- - 
bassadeur. M. Laine , alors ministre de 
l'intérieur (21 novembre 1816), écrivît 
une lettre au directeur des archives sur 
ce sujet j il le priait de vérifier si les papiers 
demandés par le gouvernement espagnol 
étaient de quelque utilité pour la. France; 
dans ce cas. on les conserverait; au cas 
contraire, on devait les rendre. Vous dé- 



fendîtes, Monsieur, en 1820, les droits 
de la France sur les documens de sa propre 
histoire. Depuis cette époque il paraît que 
ces papiers n'ont plus ët^ réclamés. Ils 
sont dans les archives du royaume , section 
historique. La collection se compose de 
deux cent quatre- vîiïgt- dix -huit articles 
classés par ordre alphabétique depuis A 
jusqu'à Pi y compris. Chaque article ren- 
ferme deux à trois cents pièces 5 A , B , G , D , 
contiennent à eux seuls deux cent trente 
articles. Cette collection embrasse les an- 
nées 1 348 à 1 7 1 2 5 mais sans aucun ordre 
de dates. Je publierai dans mon dernier 
volume les pièces les plus importantes de 
ce dépôt 5 qui m'a été ouvert par une au- 
torisation de M. Daunou , et les soins 
bienvdillans de M. Michelet, chef de la 
section historique. 
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La préfecture de police a aussi des ar- 
chives riches de documens populaires pour 
la ville de' Paris. Moi qui 5 pour expliquer 
l'épopëe de la ligue, voulais surtout retrouver 
les halles , les confréries , avec leurs émo- 
tions , j'ai parcouru avec enthousiasme le 
livre des bannières du Châtelet, les délibé- 
rations des cotifréries , tous ces actes du 
peuple pris sur place et qui font si bien 
coaiiaître un temps, ses mœurs, ses ha- 
bitudes* Je dois beaucoup à l'obligeante 
érudition de M. Labat, archiviste de la 
préfecture,' et ceci me conduit à parler 
d une découverte inestimable quand on 
examine Thistoire dans ses rapports avec 
les masses. 

Paris joua un grand rôle dans la ligue; 
son peuple , son conseil municipal , ses 



échevîns , agirent activement ; il devait 
rester des documens ëcrîts de ces dëKbéra- 
tîons si fréquentes des métiers et des halles. 
Je recherchai donc avec persévérance les 
registres du bureau de la ville} aucun his- 
torien même spécial n'en faisait mention. 
J'allai à la préfecture de la Seine ; on me 
répondit qu'on ne savait pas ce que je de- 
mandais. Je trouvai aux archives du 
royaume (section administrative) un grand 
dépôt des papiers de la ville de Paris, avec 
io3 volumes des registres du conseil 
municipal depuis l'année ï499 ^ ^7^4- 
M. Ghampollion^-Figeâc m'indiqua égale- 
ment aux manuscrits de la bibliôthèijue 
royale sept cartons des anciens titres de 
l'hôtel-de-ville, et parmi lesquels un vo- 
Imne, petit in-foliô, d'une de ces mains 
de savans, laborieuse et exacte. C^étaît 



Tanalyse des registres du conseil inunici-* 
pal 9 jour par jour, empreinte à chaque 
page de la vérité naïve de l'érudition du 
siècle passé. Ces délibérations de la grande 
dté changent Tesprit de la plupart des 
événemens de la ligue ^ on y voit très- 
exactement le rôle que les masses, y ont 
joué 9 et combien elles ont dominé les réso- 
lutions du conseil du roi et de la cour. 
Deux de ces cartons sont relatifs aux 
chaînes , fortifications des rues et des rem- 
parts, et aux armemens de bourgeois, 
élection^ des offîders municipaux. Je les 
crois encore dWe vive curiosité. 

Les bibliothèques de provinces offrent 
paiement de hautes ressoiurces historiques j 
on a placé le siège exclusif de la ligue à Paris. 
Cette vaste association se composait d'une 
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multitude d'associations particulières, et le 
point central est aussi bien Lyon, Marseille, 
Toulouse , que Paris ; ensuite , par des 
hasards qu'on s'explique, plusieurs de ces 
bibliothèques possèdent des collections spé- 
ciales et curieuses. A Besançon , par exem- 
ple, qui a recueilli le précieux dépôt du 
cardinal de Granvelle, on trouve 35 vol. 
de pièces , toutes relatives aux règnes de 
Charles-Quint et de Philippe II; 7 vol. de 
lettres de Jacques Hopperus, secrétaire du 
dernier de ces princes ; 6 vol. de lettres de 
Champagney, chef de ses finances, et 9 vol. 
encore de la curieuse ambassade de Ghan- 
tonney ; et je rappellerai que c'est également 
à Besançon qu'il faut fouiller pour recueillir 
tous les documens sur Marie-la-Gatibolique 
et Elisabeth d'Angleterre, en ce qui touche 
les rapports avec la France. Les 5 vo- 



lûmes des négociations de Renard sont 
un des précieux souvenirs pour la ré^ 
forme. 

Lyon est la bibliothèque la plus riche, 
parce que cette grande et religieuse cité en- 
tra profondément dans l'association catho- 
lique. Je ne citerai que le manuscrit de 
tristibus Galliœ , avec ses curieuses minia- 
tures de guerres civiles dans le Lyonnais 
et le Dauphinois, et ses huguenots à tête 
de singe renversant les antiques figures 
qui ornent l'église de Saint -Jean. Com- 
ment s'imaginerait-on aussi que c'est à Aix 
qu'on trouve la chronique originale de 
Roset sur les premiers temps de la réforme 
à Genève? 

J'ai besoin maintenant de vous dire, 



Monsieur, quel sera l'esprit et surtout quel 
est le but de ce livre. Mes études ont 
toutes été portées sur notre histoire. Dans 
Philippe Auguste y j'ai cherché à reproduire 
les temps de chevalerie et de féodalité, 
Fépoque des batailles , l'épopée du moyen 
âge. \JHistoire Constitutionnelle embrasse les 
quatorzième et quinzième siècles, temps de 
reconstitution pour la société où tout se 
régularise administrativement pour s'as- 
souplir ensuite sous la main de Louis XI ; le 
grand mouvement de la réforme et de la 
ligue, le règne de Henri IV, et comme je l'ai 
dit , l'action , la réaction , la transaction , 
suivent naturellement ces premiers travaux j 
je les donne aujourd'hui. 

J'ai pensé qu'il fallait pénétrer dans ces 
temps sans préjugés , me dégager de tout 



jugement fait d'avance ; attaquer avec 
hardiesse les caractères défigurés par dé 
&UX éloges ou le clinquant d'une vaine 
philosophie j élever sans crainte ceux que 
les haines religieuses de Fécole du dermer 
siècle avaient abaissés ^ faire la part des 
opinions ardentes , du mouvement des mas- 
ses impérieuses, des. nécessités politiques; 
trouver moins des crimes privés que des 
entraînemens de parti; marcher droit, le 
front haut, à la vérité entière et complète, 
par les documens. Il ne s'agit plus d'une 
lutte, mais.de l'histoire. Je ne loublieraî 
pas. 

£t quant au but de cet ouvrage , plus 
que personne. Monsieur, il vous appartient 
de le comprendre et de le juger. Au temps 
de passions politiques où nous vivons, il 
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û'est pas inutile peut-être de montrer 
comment les partis d'une autre époque 
s'agitèrent dans le sang avant d'arriver à 
une transaction que la parole des hommes 
sages appelait. Le seizième siècle eut la 
grande douleur de ses guerres religieuses ^ 
la fin du dix-hmtième et le dix-neuvième 
ont vu gronder des orages , et ceux-là eurent 
aussi des massacres et leur saint Barthélémy. 
Que la génération nouvelle, pure de tous 
ces excès , comprenne enfin que la tolérance 
politique doit être une des grandes conquêtes 
de notre siècle. A chacun appiwtient sa con^ 
victîon comme à chacun appartient sa con- 
science ; ne heurtons plus nos têtes sanglantes 
pour des opinions , comme dans le siècle 
que je vais décrire on allumait des bûchers 
pour des croyances. Vous, Monsieur, le 
descendant de Pasquier, expression du tiers 



parti dans la ligue, vous qui êtes placé 
à la tête d'un pouvoir modérateur, contri- 
buez par vos efforts à effacer ces derniers 
vestiges de barbarie; vous avez vu les folies 
des pouvoirs et des partis; cherchez à éviter 
les unes et à comprimer les autres. On ne 
désespérera pas de la société quand on 
connaîtra par queUe épreuve elle a passé 
pour conquérir le principe de la liberté re- 
ligieuse; Tordre et la liberté politique nous 
arriveront avec la paix des opinions et le 
triomphe de la raison publique. Car la 
Providence n'a pas voulu soumettre les 
peuples à des tourmentes sans fin et à des 
expériences sans leçon. 

Neoilly-sur»Seine , !•' février i854. 
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14^0 — 1517. 



Le quinzième siècle finissait. Le caractère 
général de cette époque avait été un sentiment 
de travail et de recherches , un besoin d'inves- 
tigations, une certaine inquié.tude de Fesprit 



1 ESPRIT DU i5« SIÈCLE (1450 — 1517). 

qui appelaient un changement sans en préciser 
ni les moyens, ni le but*. L'Eglise était tou- 
jours piiissstntë sur l^imàgination des peuples ; 
partout existait encore cet enthousiasme pieux 
pour la cathédrale antique, pour le saint du 
modeste oratoire ou le patron de la con- 
frérie bourgeoise, pour la vierge protectrice 
de la commune libre ou du manoir féodal, 
pour ces sacrifices où les mystères du catho- 
licisme étaient offerts au milieu des pompes 
et de 'l'encens ptrrfumé. Toutefois les satires 
et les atta(^uês contre la hiérarchie du clergé 
prenaient un caractère d'ensemble et d'univer- 
salité. Ce n'était plus seulement le sirvente mo- 
queur des trouvères contre les moines et les 
clercs, excitant le gros rire du seigneur et du 
varlet, [mais l'expression sérieuse de la frac- 
tion éclairée et scientifique de la société. 
L'opinion d'une réfoi^me était devenue géné- 
rale; elle se faisait entendre à la cour des 



t J*ai développé les caractères politique et religieux des qua- 
torzième et quînnème siècles clans t Histoire constitutionnelle 
ei'ûMihistraïive de la Ftênee. 



LIMPRIMERIE (1450 - 1517 ). 5 

princes, dans les parlemens, aux assemblées 
des états -généraux, comme dans le sein de 
l'Eglise même; elle avait spécialement occupé 
les conciles de Bâle et de Constance; on en 
parlait en chaire comme d'une nécessité; un 
axiome était alors passé dans toutes les têtes , 
dest qui! il fallait réformer V Église dans son 
chef et dans ses membres; et la résistance des 
papes', les mécontentemens des clercs avaient 
fortifié et popularisé plus encore ce besoin 
profondément senti. 

Un fait immense s'était produit à cette grande 
époque et l'avait dominée. Vers Taimée i44o 
l'imprimerie fut découverte ; et telle était alors 
la tendance des esprits , qu'on s'empara de cette 
nouveauté avec une ardeur universelle. Je ne 
sache pas dans les temps modernes une invention 
qui ait si subitement et si généralement pro- 
duit ^es résultats. A peine l'imprimerie était- 
elle connue, que les presses retentirent sous 
une multitude de volumes. Du milieu du quin- 
zième siècle jusqu'à Tannée iSai, plus de trois 
miUe ouvrages furent publiés sur la théologie, 
la philosophie et la littérature ancienne, par 



4 L*IMPRKVIERIE (i45Q.~45>7)« 

les soins laborieux des Aide Manuzio', des 
Estienne, des Soncino, des Ascentius; et leurs 
catalogues demeurent comme^ une des mer- 
veilles de l'esprit Humain. L'imprimerie devint 
une fureur; elle se lia à toutes les branches de 
la science. Un érudit d'Allemagne, d'Angleterre 
ou de France ne pouvait commencer sa grande 
carrière sans faire un pèlerinage dans les ré- 
centes imprimeries de Rome, de Florence et 
de Venise; il s'y faisait prote, corrigeait les 
scolies, comparait les versions, et sa réputa- 
tion était accomplie lorsqu'il, sortait de ses 
mains un Platon, un Virgile , un .saint Jérôme 
avec un texte correct et commenté de quel- 
que mille notes \ 

Cette grande propagation de volumes s'appli- 
quait tout à la fois à la littérature profane et 



. I f^oyez r-excellenl catalogue des Aide , publié par M. Ant. 
Aug. Renouard, sous ce titre: Annales de Vimprimerie dea 
Jlde f ou Histoire des trois Manuce et de leurs éditions. 
Paris, 1826. 

2 Erasme, Catalogus omnium Erasmi lucubrationum, II 
avait été lui-même correcteur et prote à Venise. Caiutano le 
lui rappelle avec amertume : Ipsum Àldi , heri stà , offieinœ mi^ 
nistrasse, et ibidem quœstumfecisse. 



LES SAVANS ( 1450 — 1517 ). 5 

aux livres catholiques. A veé l'imprimerie et 
commepour lui donner une nouvelle impulsion, 
était arrivée la noble époque de la renais- 
sance , cette émigration scientifique des Hellè- 
nes , qui avaient transmis à l'Italie et de l'Italie 
en France et en Allemagne Irf science pure de 
l'ancienne Grèce/On vit alors des idées nouvel- 
les , une génération de savans se livrer à tous 
les travaux de l'esprit , à toutes les investiga- 
tions d'une érudition travailleuse; un échange, 
un commerce de lettres, de disputes, de con- 
troverse s'établit dans toutes les parties de l'Eu- 
rope scientifique ; un savant au seizième siècle 
était un homme universel, connu de tous, fêté 
par les souverains qui se disputaient l'honneur 
de le posséder à leur cour, de le placer dans leur 
Université. Quand on découvrait un fragment 
d'Homère , quand on pouvait donner un bon 
texte d'Euripide ou d'Anacréon, un cri de re- 
connaissance se faisait entendre; on visitait 
Térudit célèbre dont les veilles avaient arraché 
le voile au précieux monument dé l'antiquité ^ 
comme l'artiste qui arrachait la Vénus aux for- 
mes d'or des entrailles de la terre ; on le cou- 



6 LES SAVANS. — ERASME (15(tt— 1512). 

ronnait de lauriers dans le Capitole. £xi$te-t-il 
une imposante réputation comme celle d'E* 
rasme? quelque chose est-il comparable à cette 
pubsance de renommée qu'on saluait en même 
temps dans la Hollande , en Italie , en France et 
en Angleterre'? La vie d'Ërasme est la vivante 
expression de Férudition de ce siècle. Quand 
on parcourt ses oeuvres immenses , ses com- 
mentaires, son spirituel Éloge de la Folie, ses 
colloques, ses adages, s^es épîtres, échange 
d'amitié, de science et de hardiesse, on y 
trouve déjà les premières tentatives d'une ré- 
forme empreintes à chaque ligne, à chaque 
épanchement sur l'avenir'. Pont^nus, Agrippa, 
Sannazar, Budé, Bamus, Politien, érudits la- 
borieux , appelaient comme une espérance la 
doctrine de la raison indépendante et libre 
triomphant de l'autorité. 

I Je ne connais que Scalîger qui se soit élevé contre Tad- 
miration générale qu'inspirait Erasme dans son Oratio pra 1Ci- 
cerone contra JErasmum» 

3 La première édition des œuvres d*£rasme est celle de 
Rhenanus, imprimée sk Bâle, chez les héritiers de Froben , 

9 vol. in-fol. Il en a paru une seconde e'dition. Leyde, 1709, 

10 ou II vol. in'^fol. 



eocpve s^fttfcicW II V^ifioç içpU^r 4e l'Eglise; 

mtiopis q«i /soBjtenaient Ja prim^uti i$); l^ puis- 

sai^e d^ Rpm0 ^u? toutes les f§glisQ^. m Qh^ 

agpiti« mpin^ m ^r^c? s'écrit Ér^ssi^., w^V 

û|j«>!e : or quelle pspèçe de^.rsolitftirç qtf« dw 

g^ns qu'on rençpntr^ partQu): , cop3m0 doi 

pi^i^aux d§ m^wy^is .^ugpre ! Qq le^ yoit df^nwfi- 

d^jp aw i»rk€^S| imh d\m m §î hftFfJi q^'an 

cUr^itque i«9wlçHr pay(ÇK uo^ dette. Au terrftdfç 

jour dn jpgemf^tt il$ p^^e»tero&t leur ventrie 

épfûs, abtpié $om ht poid^ d'exceUeas pomon^; 

l'un pour se ftawf*, produira «i besace pf^ue 

de prajUques pM)nô€ftles ; l'ailtw ipriont^ita; «off 

froc sale et cra3seux; un autre ^,p!eu£'»éjLFe,:ise 

¥aa|tera dfi^oîp vécu cinquanter/einq ana co0im<^ 

up0 époage, toiiJQurs attaché ajux murs d-uA 

cloître; k Pfàm-Qh 1* grande solitude ^uva &ti^ 

gi^4^ cerv^^lle ; le silence aura^aissi lalangiieà 

Q^ui<4à. Mais Jésus-ChrisI, interrompant toule^ 

c€@ vimteries, s'éciiera pfein de courroux': 

. >■'■ \ 

h ILaksiêB, Encomium Morim^^ a6. Venise, A)de/L5i5. 



s ETtJDÈS GRECQUES (ïtm — 1S17). 

« Qu^aVéz-Votis fait pféui* remplir les devoirs de 
là chsarité? » Ily avait dans ces paroles- hardies 
le ptinfeipè et l'averfir' de la grande réformé. 

La doilble influence de l'imprimene et des 
lettres grecques donna uiie plus Harfte indé- 
pendance à l'esprit et • popularisa Ta science 
en defaorâ du catholicisme. Les savarisf ne s'af- 
franchissaient pas publiquement' dés "vieilles 
croyances de l'Eglise; ils ne proclamaient pas 
encore cette doctrine de la raison et de l'exame^ 

^ qtii plus tard en ébranla l'antique édifice ; mais 
dans ia douce étude des muses grecques et 
romaines ils s'éclairaient à la source de la phi- 
losophie de Platon; ils se laissaient entraîner 
par reliant panthéisme d'Homère et'd'Hésiode. 
Où eut dès systèmes sur Dieu, sur l'âtne, sur 
i^éternité des peiiies, âinon en oppô>sition avec 
le catholroisme^ àti moins indépeiidans des dog*< 
lïiéà religieux que l'Eglise problaniaît ; on com- 
menta les Saintes Ecritures; on les mit en rap- 

^ port, ten. concordance , et cette conservation 
des textes j cet amour même des scolies, des 
interprétations , amena des hardiesses , des em- 
portemens de doctrine ; chaque savant eut sa 



' HÉLLÉNISME (1502 - 1517). 9 

versiôfn; son texte, et l'iesprît de dispiite mar- 
qua dès lors un cbànip pïus vaste et moins 
réglé/« !^ôtiîHjaoi, écrîvâît encore ie^àrid éru- 
dit dé ce" siècle, ne me serait-ilpàs permis de 
restituer "le texte ' de rÉcritùre-Sairité suivant 
le sentiment des anciens sans assembler de 
concile général? que n'examine-t-on si le chan- 
génieiit 'est bien ou mal fait * ? » 

Et' puis ce goût pur de l'antiquité, cette aV- 
deiir pour sa philosophie, son histoire et sa 
mythologie,' jeta dans des comparaisons des 
analogies au moiiis éuriélises et qui signalent la 
tendance des études et des opinions. Erasme, 
que je citerai toujours parce qu'il domina son 
éporqùé de 'son érudition active et de ses puis- 
santes investigations , entendit à Rome" un' pa- 
négyrique du- Christ/' Le prédicateur enthou- 
siaste du Panthéon"^ 'mythologique s^écria ' : 
«Qu'est-ce que la première personn é de laTrînité, 
si ce n'est Joi^e ou Jupiter Optimus? là seconde 

est Apollon ouEscnlape; et Diahela vierge pure, 

♦ 

I Erasme, Epîst. lio. ii, cap. lo. 

a Ibid. Ciceroniamus , pag. 38 à 43- Toulouse , iGuo. 



iO CONFUSION DE 0OCTjaNE$ (i50>-1517). 

Diane la chaste, peut-elle être comparée àauti^ 
chose qu'à Marie? Christ, çoptiau^.*^-il, tpn dé- 
vouement n'avait-il pas des exempl|;% daps Tai^ 
tiquité? Curtiu$, Décius, Cécrop et Iphigém^ 
n'avaient41$pas été des victimes voloilt^ire^? E< 
tandis que las anciens élevaient des autels à 
leur sauveur , ô toi , Christ , les Jui^ t'ont çou/* 
vert d'ignominies! Mais console^tai de ce^ i^^* 
gratitudes, Socrate et Phocîon ne furent^ils 
pas contraints à boire la ciguë? Scjpiop fut- 
il récompensé autrement de ses servions que 
par l'exil? et Aristide fpt condamné à quit- 
ter son pays, pour avoir mérité le titr^ de 
Jus£e! p 

On portait plus loin encore les ans^logi^s bi- 
zarres entre les dogmes chrétien^ et les my- 
thes ingénieux du ps^ganisme ; l'amour du 
cicéronisrAe ^ pour me iservir de l'expreçsign du 
temps, entraînait toutes les imaginations; le^ 
savans changeaient leurs noms propre^ d'on'p> 
'gine franque ou saxonue pour de plus douces 
consonnances de la langue grecque ou 'latine; 
le savant cardinal Bembo dédaignait tout autre 
langage: un pape était-il élu, c'était par les 



CONFUSION DE DOCTRINES (1502 -- 1517). fi 

bienfaits des Dieux immortels ' ; il en exerçait 
les pouvoirs sur la terre " ; s'agissait-il de l'ex* 
commuoication , ce n^était plus que la priva- 
tion de l'eau et du feu^ : « Ne lis point, écrivait- 
ilàSadolet,ne lis point les épitres de saint Paul 
et son style barbare , de peur de gâter ton goût; 
ne l'occupe plus de telles niaiseries ; ces inepties 
ne conviennent pas à un homme grave ^. » 

La poésie de la renaissance avait donné une 
vaste et grande impulsion. Il y avait long-temps 
que le. génie du Dante avait remué les croyan- 
ces catholiques ; n'avait-il pas représenté l'Eglise 
dans les abîmes de l'Enfer, couverte de boue et 
succombant sous les crimes M et Pétrarque ne 
çompara-t-il pas la cour pontificale à Babylone : 
<cFlan;ime du ciel, tombe sur elle ^ ! » s'écrie-t-il 
dans son indignation. Dans ce monde de poètes 

I Deorum immortaUum beneficiis . 

a Diis immortaUbus quorum vicem gerit in terra. 

3 Aquœ et ignis intertKctio. 

4 OmUte has nugasf non enim décent gravent virum taies 
ineptiœ. 

5 In/emo, cant. xi, v. 6 , sonnet. 

6 Fiamma dal ciel , etc. , et l'autre sonnet , delV empia 
BabiUtna ond' è/uggita. 



il GUERRE A LA SCOLASTIQUE (1502 — 1517). 

latins, italiens qiî^ peuplaient les académies de 
Rome même, on h'enténdait que plaintes con- 
tre l'Eglise et contre les mœurs des clercs : son- 
nets, épîtres, odeis sdrit destinés à reproduire 
les impuretés des .prêtres et des moines. 

' A' cette indépendance dte l'esprit , à cette cor- 
ruption des doctrines, les Universités avaient 
voulu opposer une 'digue; la philosophie d'Ari- 
s^tote, défigurée en aphoristnes d^âutorité ou de 
théologie scolastique-, dominait dans ces corps 
qui d'abord avaient été utiles à'ià science, et 
cherchaient alors à la circonscrire dans des 
limites qu'ils établissaient eux-mêmes. Il y eut 
l4itte efttre la philosophie de Platon, la li- 
berté des lettres, ce goût ardent des belles et 
grandes études , et la barbarie impérieuse des 
axiomes et des thèses de l'école; les nobles 
partisans de la renaissance remuaient de leur 
bras puissant les vieux principes et les vieux 
faits ; ils employèrent tout , la science sérieuse , 
les moqueries del'fisprit, pour arriver à cette 
fin de rénovation dans les formes et la pensée 
(le l'enseignement. 

L'Université avait cherché à s'emparer de 
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rimprimerie ; elle s'en était déclarée prafcec-r 
trice et dirigeante, et par les censures qu'elle 
s'attribuait sur tous les.pùvrages, par l'examen 
préalable d'une .multitude d'autres, elle pré- 
tendit se réserver la direction du mouvement 
intellectuel au seizième siècle; mais l'Uni- 
versité était dépassée; la science prenait une 
autre impulsion ; elle tendait à s'affranchir de. 
toute autorité quelle qu'elle fût, et alors dans, 
le sein même, de l'Eglise on. soutenait des 
thèses qui préparaient la grande réforme. 

Les deux conciles de Baie et de Constance , 
la pragmatique-sanction , tous ces actes dirigés 
contre la suprématie pontificale , avaieaat pro- 
duit un sourd . retentissement dans le. monde 
catholique, en même: temps que les prédica^ 
tions de Jean Huss, de Jérôme de Prague, les' 
hardiesses de Wicliiï agitaient les masses popu- 
laires^; à la fin du quinzième siècle, il surgit 
tout à coup à Florence un religieux de Tordre 
de Saint -Dominique, du '.nopi de'Hleronimo 
Savonarola; doué d'une grande puissance. 

1 Voir Histoire constitiuionneUe ^ tom m, pag.-pà 4^. 



|4 HIERONIMO SAVONAROLA (1452 - 1498). 

d'imagination, d'une érudition profonde et 
variée, Savonarola, expliquant TApocalypse, 
prédisait: le renouveUement de l'Eglise, et les 
grandes révolutions auxquelles le catholicisme 
allait être soumis; sa puissance s'agrandissait à 
Florence, où il prêchait au peuple la liberté 
républicaine, dans une langue d'images qui al- 
lait à la multitude; ses exhortations annonçaient 
que le seul moyen de salut pour les Etats 
comme pour l'Eglise, c'était la réformation 
des princes et des papes de Rome; il décla- 
mait violemment contre le luxe des clercs et 
les désordres des évêques ; sa réputation toute 
populaire s'était puissamment étendue ; il avait 
écrit à l'empereur, aux rois de. France, d'Es- 
pagne et d'Angleterre pour provoquer une 
réformation de leur Eglise , et sa parole avait 
été si favorablement écoutée, que le pape l'in- 
terdit. On ne peut dire l'enthousiasme de 
ses sectaires, qui offraient de traverser un 
bûcher ardent pour prouver la vérité de sa 
mission. Quand Savonarola fut appliqué à la 
question , la multitude voulait briser les portes 
du palais pour délivrer celui qu'elle procla- 
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mait saint parmi les préirés ; il fut condamné 
au supplice des hérétiques , et au milieu des 
flammes Tévêque lui ayant dit : «Hieronimo, je 
te sépare de TEglise triomphante », le prêrre 
répondit : oc de TEglise militante, cela est vrai , 
mais non de l'Eglise triomphante. x> Savona-* 
rola avait laborieusement écrit : cinq volumes 
de sermons restent encore'; il avait défendu 
la philosophie naturelle, la plus sévère disci- 
pline, en même temps qu'il combattait Tas* 
trologie judiciaire \ Ses livres de la simplicité 
de la vie chrétienne, son dialogue de l'esprit 
et de l'âme, son exposition de la vie domi- 
nicale ^ sont pleins de ces hardiesses reli-- 
gieuses qui vont droit à la grande réforme de 
Luther *. 
Dans le mois de juillet i4d5, un clerc du nom 



1 Florence, 1715. 

2 Leyde » i633. 

3 Paris, i683. 

4 Comparei pour la vie et les ouvrages de Hieronimo Savona- 
rola, Pic de la Mirandole , in Apologid Hieron. Sauonarol. 
Bzoifius , iom. xyiii, ad ann. 149a* — Uieron. Savonarol. 
vita A. P. Quetif. — La bibliothèque Sainte - Geneviève est 
très-riche de iea ouvrages. 



i6 THÈSE DE JEAN LAILLIER ( 1452 - 140^,). 

, de Jean Laillier exposa dans l'école de Paris la 
thèse suivante : « Saint Pierre n'a point reçu de 
Jésus-Christ. ni la puissance sur les autres apô- 
tres, ni la primauté'; tous ceux qui composent 
la hiérarchie ecclésiastique ont reçu une égale 
autorité de Jésus-Christ, en sorte que les curés 
sont égaux aux éyéqucs pour le pouvoir et la 
juridiction dans le gouvernement de l'Eglise. Le 
pape ne peut pas remettre toute la peine due 
aux pécheurs par les indulgences; et si vous 
voulez que je parle des papes, ajouta le hardi 
théologien, j'abîmerai tout; leurs décrets et 
décrétales ne sont que des moqueries^ et l'Eglise 
romaine n'est point la clef des autres Eglises. » 
Cette thèse curieuse, parce qu'elle cjontient à 
peu près toutes les formes extérieures du sys- 
tème de Luther, fut vivement réprimandée par 
]a Sorbonne, mais son auteur ne fut point 
poursuivi. 

L'école italienne offre également à cette épo- 
que la doctrine philosophique de Pic de laMi- 



1 Exjfrim. Regist. mss. Cenmv.facuU. 7%eol. Parisiensis. 
fol. 1 II à 126. 



PIC Op .14 MIRANDOLE ( i463 n- 1494;. il 

«WJ^îii .^Prit prodigiewx ;d'éM^ , çt .q^> 
s!|él$^f)!Ç^t bien au-.dçl5^de^.49,Ciki^RÇ« d'autorifè, 
r^i r^ui^é,' dans; ses impdçn^es ^ ouvrages le^ 
p^ppo6itip||^)Suiva^t;€^ : « Jésus^Chri^t n^çst pgs 
fl^ellçiDQQt,,4f^çendu ik^x enfers; iG^ne p^me 
ipfinp^;a'ftst.ç8V^)d*W!au pécMiPaortel,. puisque 
c'iej^t.jUjae j^fitip^^ÔAÎe ;, l'on ne doit point adorer 
\^,ç^£ii^ PU d'smtî^s images; J^sa$-Cbrist peut 
é^Sfîil'i^U^ii^i^iS'^^n l'auteliSana que le pain soit 
otvangp en sp/i €prp$\jB !P4^'de la.Mirandole 
s^ ré$raGf|i <^(^;çes JiiardiçSBes ; mais ellçs n'en 
forniaienJ;, pas moins un , corps^ de s j^ sterne . en 
opp9§ilion4irep^e,£^v^c le; pfj^ncip^ d'obéissance ' 
et 4<9Utpri(té ique le ca(|;iplioism.e avait posé; 
eUfâ,i^{;taqufûent la présence réelle, le culte 
4ç^.in9l^^ Qt r infinité des pjsjnes. 

,I)af^s l'ççole allemandje, labori^uçp, maifi; pb- 
^u^f/.eijicore soifs^sop chef Jean Reuchlin, les 
4isputes d'Universités à Université^., de Wit- 



I Stallger l'appelle Momtrum sine vùio , tant sa. science était 

. «.vAnalysé dans Dupin^ Bibliothèque des auteurs ecclésiasti- 
ques, tom. XII, pag. 106. — ^oye»,atissi $a grande invective 
pour la correction des. mœurs de T Eglise. In fin. operum Pic 
Mirand. ^ 



« ÉCOLE O&RM ANIQUE (1450 - 1517 ). 

letnberg ôohtre Cologne, ^ l>l))Àick coiit:i^ 
Francfoft, ébrattl^ient là foi Vive du eatbôif- 
cisme. La science intelligente n^avâit fait au- 
cun progrèis ; lès plus profotatle^ ténèbre)» Cotr-» 
vrbient enc<)rè les écx>les de philosophie ; et 
lorsqu'on pârcôurt'leis éptti*è^ de Aèndilin , cW 
a peine à croire (Jtte cette Oennanie , aujôiTr* 
d'hui vaste séminaire d'értiditiôn , hë possédM 
pas alors ptui de trois ou ^atre-pe^^nvièift 
qui eussent les pi^étoières iiotions du gre^'-ou 
de rhébreu '. Toiitefois il Wy. avait pas de lo- 
calités où les monastères euèi^ent phiks de ja"- 
lousie, un pitte g^ànd besoin de cotatrovet-^s'; 
on s'envoyait dés carték scientifiques; ott se 
répondait d'une langue acérée et injurieuse. 
J'aurai tant à f^arlt^r de Tëcolè allemande !sèiis 
Luther 9 car elle ne cotnntehce à vrai dire qu'à 
cette époque, qu'il serait faiiitile de suivre ici 
ses comraencémens înceV^tains et t)bscùi^s1: -îl 



I Epist. clar. Firor, ad ReuchUn. comparez avec Bruck«r, 
Hiu. phHoaoph. liv. â , cba^, i«r. • ^ Z>e catuis wmugiœ ; têmpor. 
emendat . t eligion, phU^sophim . 

a II l^udra cl^mbattre bien des préjuges et des opinions 
sur Tccole luthérienne; rien de plus passionné et die plus 



UNIYERMTÉ DE PARIS ( 14ft0 — 4fti7 ). i9 

n'en était psis éen tlnhrérsités allemandes cùttitûe 
de rUniversité de Paris; elles n'avaient pas %xû 
corps uni de systèmes; elles ne forroment pas 
une autorité grande et forte. Il y avait déjà 
anarchie, tandis que l'école française cher^- 
chait à établir, par les décisions de la Sor- 
bonne, TautcHté de la règle, la domination 
d'un corps sur la sdetice. Dans les vcduinineux 
registres de te feculté de théologie de Paris , on 
trouve plus de huil: cents décisions vSur. des cas 
de doctrine dans les dix années qui précédèrfeiit 
l'apparition de Luther '. 

Ain^ii, pour bien résumer la situation scienti* 
fique de l'Europe à l'époque de la prédication 
luthérienne , il faut constater qu'il existait par- 
tout un besoin plus ou moins modéré d'exa^ 
men et de liberté d'esprit, un appel à une 
réforme, soit qu'elle vînt du sein de l'Eglise, 
soit qu'elle vînt du dehors ; la lutte était engà- 

împarfiiît que l'ouvrage ,de M. Cb. VU]ers sur fEaprU et V In- 
fluence de la Reformations je m'en isuis déjà explique. On 
trocHTè au moiliS de Térudltton et une science véritable dans 
Rixinget, Dissert, quantiim refortnatio Lutheri hgicœ juro- 
fuerit* Hamb. 17 17. 

1 Régi st. mss. Cens. facuU. Theolog. Parisiens. 



30 TEXTES DE KECaiTUJRE ( 14B0*-. iî5l7 ; 



neatre lairaistc^ftetila foi, llndép^idaiice et 
l!wto»ité.> lascolastique etja haute pfhiloso-' 
pjiii^ de Platon; et dans ce viaste combat les 
UK^ijyea^tés devaientise faire jour dès qu'elles 
se iprjoduiraient comme un système. 
^J'ajouterai que la multiplica:tion ,des„textcs 
del'JEciritupe, lalibré interprétation .que cha- 
qiiiie: savant voulait ^t pouvait y. donner parties, 
fprtes étiides du. grec et de i;héfer6U;> détruisis 
r^efi.t 1^' puissance des décisions ecclésiastiques : 
qn tr^piuva des erreurs dans les versions eatho^ 
liques; chacun les corrigea à; sa guise^et lors- 
que ^ la source de la foi fut incertaine, lorsque 
chaque mot de l'Ecriture put être le sujet d'une 
controverse, il fut bien plus facile d'attaquer 
' la *baçe taéme de l'Egilse. Il feut .voir airec 
quelle ardeur tous leséruidits deicette époque 
s'occupaient des textes sacrés : Juvencus mit 
l'Evangile en vers , GiUé Delphe avait réduit 
ainsi toute l'Ecriture; Félix Dupré publiait une 
version des Psaumes avant celle de Marôt, et 
Lefèyre d'Étaple composai);«.un nouveau texte 
des épitres de saint Paul \ 

1 Erasme, 1U>^ H, iS)>i5t.2o. 



w IfLCJSN^E DIS. LA SOCIÉTÉ; (.iVaiàCLB>.; 114 

. Et pui*, je ne: sais quelle liberté d^espTJt 
s'était eaiparée -deda société. Le tinanôir >6kk 
seigoeiip, oononne la ville bourgpise, retentisi- 
saient d'uue^ b^r^iesse de propos ÎDconnue au 
temps de la.graade trégularité^oatholiqueiMLe 
spectacle de* Idi licence des clercs avait aflEaiblt 
le r^pect que l'on portât au corps entier idu 
clergé. Au sein même de l'Ëglise, il y avait une 
impatience de règles , un besoin de change^ 
mens que plus tard je signalerai; la vie n'était 
plus dominée exclusivement par les émotions 
religi^ises; si les masses populaires demeu- 
raient avec leur foi ardente pour les images 
de la Vierge, pour la croix sainte, pour le 
patron vénéré, quelques hommes plus avancés 
se signalaient par des impiétés malheureuses. 
Ou excusa,it les bouffomieries de Rabelais , et 
cette vie si singulière nous prouve l'indul- 
gence des papes, des rois et des seigneurs 
pour le: désordre des idées. Rabelais ne de- 
manda-t-il pas l'excommunication comme une 
grâce pour se moquer de ses effets ' ? Si ce que 

1 J'ai peine à rroîrc rctlc version, que je trouve dans Tcdî- 
lion de 1691. 



tt LES RICHESSES DES CLERCÇ ( le»» fitèoûs ). 

rapporte le satant Budé a quelque vérité, Ra* 
bêlais s'écria à ses derniers momens : «Je 
m'en vais chercher un grand pe»t^tre ! Tit*f) le 
rideau , la farce est jouée. » Bt nia%ré ces opi- 
nions d'une impiété licencieuse ^et spirituelle ^^ 
Rabelais ne conserva-t-il pas l'amitié des deux 
cardinaux de Châtilkm et du Bellay, de Fran- 
çois I*' et de toute cette cour de plaisirs et de 
fêtas? 

Lorsque les croyance^ religieuses perdaient 
quelque chose de leur ascendant, les clercs ne 
cessaient de conser,ver leurs grandes richesses, 
leur immense existence territoriale. Rien ne 
devait exciter à un plus haut degré la jalousie 
des rois, des barons et des chevaliers ,. que 
le spectacle des biens de l'Eglise, de ces riches 
prébendes ,» de ces opulens prieurés qui engrais- 
saient l'oisivité des chapitres. A toutes les épo- 
ques de l'histoire, la lutte s'était fortement éta- 
blie entre les barons et les clercs sur la posses- 
sion de la terre. L'homme d'armes, couvert de 
la poussière des batailles ,* demandait si ces ' 
champs accablés de moissons n'étaient pus le 
prix de ses sueurs, et s'il n'était pas juste qu'il 



jouit d^ca». reveQMf ptvtQt qflk^. l^ ^^erç çf^f 

Muriel , les igUùi^ e|if«^ei|t.éi4:dépwiU^e&. Çfii- 
rwt te moynïk ège, U 4utt«. ayn^t é^é SQ^rdft; 
lom l'Egltee^ r€»eev«m tqu jowrïb av^jt réparé ^«$ 
partes, d# fiiorte qi^ seis Hcbo^^q^ n Voient J4- 
wom élé plu» ^pkndides qu'^q qu^Q^^nç sifèçlq. 
L'e^pril rfBgi^w 3^ ra^î^Ul;, te Iftnç^té 4'ew 
men prenant la place de l'autorité, n'était^;) p9s 
naturel que les princes et les barons convoitas- 
sent avec avidité les biens ecclésiastiques de 
leur souveraineté? ne devaient-ils pas envisager 
comme un grand bienfait la possibilité de 
s'emparer de tant de fiefs qui étaient sous 
leurs mains? La société féodale n'était pas 
encore complètement dissoute ; les rapports que 
créait la terre subsistaient dails toute leur puis- 
sance; lés biens de l'Église, en dehors de tout 
système d'impôt et de redevance, s'élevaient 
à plus du tiers des propriétés de l'Europe; à 
chaquie évéché, à chaque canonicat était atta- 
ché un imposant revenu en fonds de terre ; les 
ordres réguliers, les corporations militaires 
possédaient également de puissantes comman-- 



ii BIENS ËCCCÉSIA'STIOUËS ( 18^ siict^). 

\k^ies , dés' matasés féfrtiles, et te pensée de 
'fcursécularîktion ^è liait dèsiol^sàfù'ttfe^ 
jjf^prïété plus libre et indivîdis^ie; Et qtlâii'd 
'àe^ fit entendre ^utië patole hardie pottr*â«- 
âôncër cette grande 'sécularisation des moims* 
tèivès' let le partage des* bien^'écclésnastiques, 
ést-il étonnant: qu'elle trouvât du netentissc^ 
ment dans toutes les souverainetés euro- 
péennes? 
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Aspect de F Eglise. — L^ papauté. — Innocent VIII. — 
Alexandre vî. — Jules II. — Opposition des conciles. — 
Scinsme. — Les eanciles de-Pise, de Latnin. — Querelles 
des monastjbre^. — Saspension de Jules- II. — Mesures 

. de répression. — Avènement de Lcon X. 



L'Église avait offert dans le moyen âge un 
majestueux spectacle! Cette immense monar- 
chie marchait sous la main d'un seul pouvoir, 
La tiare, brillante de la triple couronne, avait 
tout régi dans cet univers de bataille eî de 



^# 
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grandes luttes féodales; les sciences, les rela- 
tions diplomatiques, et jusqu'aux plus petits 
détails du gouvemffqfsiit; fit- de la famille ^ 
s'étaient centralisés dans la cour de Rome : 
puissance mystérieuse et morale, la papauté 
avait adouci le» 9l/pram saxiy^gi^^, et mis un 
frein 'à ces coutumes des forets que les nations 
germaniques apportaient au bruit de la fi*amée 
dans le vieux territoire des vaincus. Pendant 
plus de cinq siècles le catholicisme avait été le 
signe universel de la cité , le prîncîpt;^ de toute 
administration politique, la force enfin de la 
sociabilité. Mais des causes nombreuses mena* 
çaient l'unité catholique au quinzième siècle ; 
il est maintenant encore essentiel de bien pré- 
ciser l'état de l'Eglise , et de voir quels élémens 
elle avait pour se défendre contre la rénova"-- 
tion d'idées et de systèmes qui marqua cette 
immense épçque. 

En racontant les conciles de Bâjiç et de 
Cqnçtance \ j'ai du exposer le be3oin universel- 
lement senti par l'Eglise de se réformer ell^- 

I Mistom CQn^tutiQfineUe , tpçi m, pa^, ^Q^ ^o. ^ 
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même; roppositiqn des souverains pontifes 
avait seule empéelië PaecompUssement d'une 
pensée qui pouvait arrêter un schistne puis* 
sant , prêt à briser Tunité romaine. Les deux con- 
ciles généraux ne reeevaient aucune exécution ; 
leurs lio&s si sages, leur constitution si modérée 
n'excitaient plus parmi les clercs qu'un stérile 
respect; les mœurs ne s'étaient pas corrigées; 
auctine réformé d'abus; les monastères reje* 
taient au loin la r^Ie. On voyait toujours les 
moines dissolus secouer les sévères contraintes 
des ordres de saint Bernard et de saint Benoit; 
leuns tables opulentes , pour me servir de Fex- 
. pression d'Ek'asme, croulaient accablées sous 
les vases de vins et lès poissons aromatisés ' ; 
lés. monastères offraient comme un théâtre de 
pugilat et de désordres.. Les grandes institu- . 
tions des religieux mendians n'avaient rien 
corrigé; leurs richesses étaient au moins 
aussi considérables que celles des ordres pri- 
mitifs. On voyait des moines passer d'un 
institut à un autre , se séculariser pour mener 

I Erasmb, Encomiwn Morue j $ 17- 
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une vie plus cQipmode et- plus Jî^rHoe.. Les 
clercs séculiers n'avaient paa >iinef)<ooxiduile 
moins irréprQchable; la cohabitation! f^veècune 
conçubiae deveinaitune coutuno^y e^ f^^'^é^t^ 
ppjnt sans raisons que les. so«uiet$:;4ç^'))oéCes 
et les déclamations des ^av^ns appesUi^^oS^ im^ 
réformatipn de nioeucs. <( Qles cafaodiiil.b'éj^ie 
encore Erasme, ils, n'éparg^j^nt |>£^s ieu«s 
cinq sens de nature pour .les fei^mes et pour 
le vin M ». ;.. ♦ 

Mais que ppuvait-on espérer au sein d'uo^ 
Eglise, alors conduit^ par des papes du. €£|* 
ractère d'Innocent VIII, d'Alejcandre Vï, de 
Jules II, vastes, têtes d'ambition . séculière, 
mais pontifes peu réguliers dans leurs mœurs ? 
Innocent VIII, tout occupé des querelles de 
l'Italie et des conquêtes des. Turcs en- Eurojïej 
Alexandre VI, ce Borgia de grande et triste mé- 
moire , si bien en rapport d'opinions et de 
sentimens avec cette Italie telle que Machiavel 
l'a décrite, et Jules II, tout rempli de ses idféqs 
de gloire, et pénétré de la pensée qu'il fal- 

I Encomium Moriœ, § 8. • . . 
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U6l tmïévepi\lRiiti^Te»k toute' la haiitecir dé 
l'eitipôreJ} : Inlm' • II v s'inquiétait moins de 
rEgliâelcjiieide la ligue '.do Canrf^ai contre Ye^ 
i^ojQonissaiite.iOatvift)! alors la papauté touf 
enlÂèM^e mêler aux céToti»tions de la politique, 
iiii* pupte aasié^r «k^ yiliast de sa pensonne , com- 
baltcé; Q&mme un pmix chevalier , et Bavard 
.chasTgèid-'eiilevei? le. pontife qui tourmentait 
lltalie'. Ce pontificat finit par un schisme : 
tandisiquddes cardinaux* conroquaieiit un con- 
cile à Pise, Jul«s II en aj^pelait'im à itome, et 
ce { fut :-&€& I à fece que ^es : deux assemblées 
a^^nt'et délibérèrent sur l'avenir du catho- 
licisme. ' ^r . î ' 

« Wons iaVôUfr jiisqU'êr ' présent travaiHé k 
rendre ta 'paix à TEglisè», «Usaient Ifes pères 
réunis &Pise, et à l'éformér les abus qui s'y 
sont iritrodirits : nous avions îSoùvetttî prié le 
pappe de- le faibepâr lai*méme ou, d'assembler 
im^conciie selon les décrets cleoèlui de Con- 
stance; et comme il .ne» voulait pu^^se >é«dre 
à nos .remontrances , nous non^ sortîmes ooh- 

i Raynald , ad an. lôii. 
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stitaésà Pise jusqu'à ce •qu'il lui plaise ée 
s'accorder avec nous. Mais camment 'Ci^l-il 
reçu iK>tre proposilioit ? Loin de loi plaire, il 
nous a fait connaître qu'elle lui était désbg^é^ 
ble; il ai rendu une sentence d'excommunim^n 
contrç les quatre cardinaux qui assistent à npiv^e 
assemblée. En cionftéqueQce, nous ne lui aoéor- 
dons plus que trecitîe JQurb pour ^«etiir..noa$ 
présider '. » .,,:.-. r 

Jules II n'ajrant.poiftt oibéi à cdtte soirinia- 
lioq, l'assemblée.iEle Pifleprocédâ à la/réformia* 
tion de r£glise dans son chef et dans jsës mem" 
bress^ malgré le^ excommunications du^pape 
qui lui opposa un concile dévoué et spécial 
dans son palais de Latran. Il av^it fait précéder 
cette convocation d'ui^ livre d'érudit srir la 
puissance des papes* L0 jurisconsulte ThomAà 
de Yio, depuis cardinal Gaietano, plaçait la puis** 
sancedu pape au^^ieasus de toutes les autres. 
Eglise^ royauté^ tout, devait s'abaisser di&vant 
latî^re à Irpis cCMirounes^, dans les matières po- 
litiques comme dans les .questions religieuses* 

1 Jet. concil. Pisan. ii , pag. 89* 
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Jé^Q^^ChWst ll'iÉyàit tonÈé son {mouvoir qu'à 
Saint Pièl*M ; «ôtis le^ atltfe^ àpÀtres n'avaient 
qa^ÉMfè MLtcMié Èeûbïïà^te. €dietatio trouvait 
cinq ^èYëtoa^Èf entre isaiùt Pierre et les sirh- 
plés ilidcifités : UiSdt !Pifef ire avait reçu la puis- 
sance pkt FVMh))^ nMul^t'^ le^'afy^res par une 
grâce spéciale ; il avait été fait vicaire de! Jésus- 
Christ, les atitf^S lieutënàtts délégués; c^est 
p^yùrquoi soti autorité n'ftvait point âoi par la 
mott, étf dftb^iseàit daÀs sbs successeurs ; lui 
seul avait le di^it de toimnander, tandis que 
les èiréqwÀ'Hie devaîidnr et ne p6ttfvtiien« 
qu*(«éciltèr^ Ce^e^lhéorie du po«ivoitt(Kmtifif- 
cal fiit (()én»wéeài'^Wefsitéd<} Paris, èt^^on^ 
damnée eo«ameatl»n taire aux droits de TEgUse 
nationale. .Louisi^^II 4i^hési^.méitie pas entre 
les dè!ai>dkMici)((i^çigtft les acte^ de eelm <ie Pîse 
ftnrem. préférés i^r l^puiasanoe royales « De 
l'avis de notre ponséil et pour des causes justes 
M rfiisofmal^s,. 'désirant que le désordre de 
Pl^lise i^it réformé tant dans son ^hei que 



I Thomas de Vw, de Àuçtorpap. et eccles, — Ûupin, Bi- 
Uiothèque des /éntiquités ecclésiastit^ueSf seizième siècle, în-4® , 
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dans Sj^a ineia^bre^, eit que iQ$.$A¥^t« dépipet&de 
CQi)st£|ivce et.'de Baie. i$prt;ent leur .pl^JA^çt. en- 
tier effet, avQnsAecepté'bdit décre{^>'VQuliç^^i^5f* 
ordonnons <(u?il soU. gardé iÇ* ol^ôii\^!<if)pp»pi. 
en poûcit \» £t pourtant U ^laégissaitd^^fuiéccet 
qui swpendait le pap€|.dfe;S^;^n^^inse j4i- 
gnit^tloi 

A. ^oja^e-^t' daps le . cpncil^ ^dfl Latrai;i,ipn 
sentajt.ég^Wmentle.beçoifî 4V»e.ré% 
ipais restreinte et Um^f^, |[^|ati|;e^g|iaQt ^ficup 
des grands priocipee et diesitiûi^ tes! abus d^^a 
constitution ^ecclésiastique; L'arc^ypqtte ^ 
Nàpleajfitla kcture dHitt:lon9'déct^t.|:Qi:^<3)i^nt 
la^^vidlle di^ipline de TÉgUs^ 4Wan!^er()t|aiit 
à' rappeler. Les évéques j&e.'def?aîeAt,dé»Qi:^ 
n^ais être' élosi qu'à vmgt-:ifipt.an$,, te&iMbbé* 
àrvingt-deUx, et kur él^ctnsH^Bjrfêtoi&léf^liinéd 
qa'aprèsi;a^air«QteA4^*dâsrléinoitisi di^m^i^ 
croyance. Une ifois ^»), ' l^éivéqt^ JDfi fppuvait 
être traasféré d'un lieu « à '^n, adiré iqoeiipoQr 
des raisons. grayea et .suin.uilè. enquête. t.]La 

1 FONTANON,IV, fol. 1245. 

2 II existe une médaillé de tiouis Xli . frappe'e contre le 
pape Jules II avec cette légêndie : Perdam ÊabyiJonis iiomen. 
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possession de deux bénéfioes • était interdite 
sur une même tête, à moins de motifs indi- 
qués dans la bulle. d'Institution'. Ces prin- 
cipes de discipline fuient l6ng-tem)>s discutés 
et partiellement admis par le concile. Pou- 
voient -ils sâtis£sdre le sentiment universel 
d'une plus large réforme? • 
' Dans ces désordres au sommet de la hiérar- 
chie , il n'était pas étonnant que les Églises 
particulières re$tassent sans règle, livrées à 
elles-mêmes : Tuniver^ catholique était plein 
de disputes et de vaines querelles ; chaque 
ordre monastique avait son opinion et la fieii- 
sait soutenir par ses membres ; un ordre se pro- 
nonçait pour le concile de Pise, un autre pour 
celui de Latran ; et sous les voûtes saintes de la 
solitude et du renoncement, *on écrivait dans 
ce style d'école où l'injure et le mépris étaient 
prodigués : les augustîns, les jacobins s'accu- 
saient réciproquement d'héi'éâe; les disputes 
sur Aristote ,* sur les réawc et les nominaux ^ 
ces exercices subtils de l'esprit universitaire 

1 Labbc » CoUict. toiD. XIV» pag ay à 5o. . 
I. 3 
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s^ •renoulvelaieiit airec foreur ; l'Église demeifi- 
Fait saiil» direction. Budé nous a laissé le 
taUe^iude cette situation désordonnée du ca* 
tJiolioisme : a ]^ai visité la plupart des monaè*- 
tères qui se > sont trouvés sur ma route {il ve- 
nait alors de Rome), et partout j'ai trouvé la 
licence des mœurs et le mépris de la règle; 
On lie ^'occupe point assez de l'Église et d'une 
réfblme dans ses coutumes y et je crains bien 
que tout cela ne finisse par un coup de ton- 
nerre*.» Ces plaintes d'an esprit prévoyant et 
sage venaient s'abimer devant les querelles po- 
litiques qui entraînaient Jules II dans de loth 
gue9 batailles sur les champs de guerre de 
l^talie. 

>; Tandis que les courses militaires et de vast^ 
aé|g^iations diplomatiques absorbaient Jules II, 
l6 concile de Bise était encore réuni pour I9 ré- 
forme de rÉglise. Une résolution sévère venait 
c^étre prise contre le pontife qui n'avait pas ac- 
cédé* à la puissance de l'assemblée épiscôpale : 
<c Au nom du Père, do Fîk et du Saint-Esprit, y 

I BlTDEUS, Epist. le. *.*'..'. r 
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était^l dit , le concile général de l^ise , légitime- 
ment réuni, représente l'Église universelle. 
Puisqu'il faut retirer le peuple des mains de 
Goliath et de la ruine dont les Philistins le me- 
nacent, c'esl-4*dire de ce déluge de crimes qui 
inondent l'Église dans son chef et dans ses 
membnes , qo^ la foi périclite et que la maison 
de Dieu tombe en ruines, le saint concile ici 
présent s'est réuni, pour réparer ces désordres. 
Tel a été te dessein de cette assemblée qui a été 
tant traversée depuis son commencement, 
principalement par celui qui devait la protéger. 
C'est pourquoi le saint concile exhorte les car- 
dinaux, les patriarches, les archevêques à ne 
plus reconnaître le pape Jules II , et défend 
de lui obéir à l'avenir comme contumax, au- 
teur de schismes, incorrigible et endurci '. » 

Cette résolution des évêques constitués à Pise, 
tradition des conciles de Baie et de Constance, 
fut vivement repoussée par les excommunica* 
tions du pape et de l'assemblée pontificale 
qui poursuivait à Latran une réforme de pure 

I In Act. eotïcil. Pisan. ii , pag. gS. 
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discipline dans le sein de l'Eglise. U^ premier 
décret de cette assemblée restreinte régla les 
monts-de*piété où l'usure s'était introduite; 
il s'occupa ensuite de corriger les ïnoeui's des 
chapitres dans lesquels les clercs n'observaient 
ni devoirs , ni prescriptions ecclésiastiques; les 
évéques durent désormais pénétrer une fois 
par mois dans les couvens de filles, afin d'y 
maintenir l'ordre et les mœurs , car il s'y pas- 
sait des scènes de d<^badchés scandaleuses, 
jusque dans les cellules où pendait l'image 
de la Vierge. Enfin, un dernier décret s'op- 
posa à ce mouvement philosophique des es- 
prits'qui menaçait la puissance du catholicisme. 
<c La science s'acquiert par la lecture des li- 
vres, et l'imprimerie facilite aux> sa vans des 
moyens sûrs pour acquérir de nouvelles con- 
naissances; mais il est venu aux oreilles du 
pape que plusieurs imprimeurs publient grand 
nombre de livres 'latins, traduits du grec, de 
l'hébreu, de l'arabe^ qui contiennent des dog- 
mes pernicieux et des erreurs de foi : le con- 
cile ordonne qu'aucun livre ne sera imprimé 
ou publié qu'il n'ait été examiné à Rome par 
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le vicaire <i(n'{nkp^j et )e :ina!tré du sacré' pa-^ 
lais; et dana; les ailtres diocè^, par uh éûc*- 
teur du choiK de Tévêqu^ ou par rinquiçiteur, 
pbntifîcal'.^ . . - 

Une double itupulsion était aixisi donnée 
dans l'Eglise : le concile de Pise cherchait k 
suivre le oiouvement des esprits, à procédeb 
en grand, afin d'éviter une révolution pro* 
c&aine; les pères de Latran et le souverain 
pontife, en faisant quelques légères conce&ri 
sioAs, s'opposaient aux nouveautés réforman 
trices, à k: tendance des opimonsy et avec une 
habileté sans égale Léon X, à son avènement , se 
bâtait /d^ se placer haut à la tête du mouve- 
ment scientifique de TEurope. Rome était de* 
venue i3toii>seulenoent la capitale du monde chré» 
tiea, mais, encore le Panthéon des lettres pro- 
fimo^ Il n'était pas un poète. italien, un savant 
d'Ëurape qui ne fût. appelé et secouru par les 
libéralités du pape* J)es imprimeries furent éta- 
blies; une amdémief ondée dans toute sa splea*- 
deùr ; Sannazar, Acolti , Bembo , Berni , Trissino , 

I Kayitàl. adann. i5i5^ n*^ 5, ex ac$. ConciL , i5i5'2o^ 
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et le grand Arioste furent ocy^m^nmiés des lau- 
rierb du Oapilole ; le pontife était pkatât I<ar 
ami que leur prpteeteur; la'pelnttir^^eii&nfatf 
des chefs-d'œuvre; la sculpture dis|)mifait^d« 
merveilles avec l'antiquité gt^êcque. Mais ^te 
protection éciatanOe tenait ati goût personnel 
de Léon X, et ne répondait pa&au si^asteniao* 
vendent de progrès, de civilisation èrt dé liberté*. 
Le pape n'opposa rien au terrent des idées, m 
besoin des opinions; la société était avide de 
nouveautés. La hiérarchie de l'Église; était elle* 
même ébranlée; on< sentait le besoin de la rè« 
gle, et personne ne voulait plus la subir;' les 
monastères gémissaient sous le frein; ils die- 
mandaient sourdement à se séculariser,^ à jdùir 
de cette liberté facile des cha^omei^ et Aes'évê* 
ques; les ordres militaires de cheValerie, vatiés 
parleurs statuts au célibat, appelaient une vie 
plus douce^ pluis mondaine; tomtes ces eii'* 
stences de virginité et de continence ]^esaient 
à un grand nombre de doitrès^ le premier 



1 L'excellent ouvrage anglais de sir William Roscoe a détaillé 
tout h pontificat de Léon X. 
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système de liberté devait trouver d'innombra- 
bles adhésions. A toutes ces tendances, l'Église 
n'opposait que le spectacle de ses discordes, 
que. l'aspect de doubles conciles, de papes dé- 
posés et de câtfdEnâUl Tétflsfcftit Dexcommuni- 
cation. 
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CHAPITRE III. 



Situation politique de l^urope au moment de la reforme. 
— L'Empire. — La Bohême. — Le Danemarck. — La 
Snëde. — La Suisse. — L'Angleterre. — r L'Espagne. — 
Lltalie. — - La France. — États de i483 ; de 1498. •— Le 
concordat de François 1" et de Léon X. 



1485 — 1817. 



La situation de FEurppe, Tesprit de divi- 
sions qui en séparait les souverainetés, les 
discussions qui surgissaient de toutes parts 
dans les écoles devaient également favoriser la 
propagation des principes d'examen et les in- 



L'EMPUl£ D'ALJUEIAA WS ( ||«Mk- f 517 ). 41 

novatÎQiis religiewes. II est rare que dans la 
niarche dès idées qne: révolution éclate s^us 
que le sol y soit pré{Uijré.. La situation des États 
et de la propriété territoriale influe profondé- 
ment sur le succès pu la djiute des doctrines. 
L'Empire était toujours régi par la bulle d'Or ; 
il n'avait point cessé d'être électif, et le désir 
de ceindre la pourpre et de porter la grande 
épée de Charlemagne jetait du désordre parmi 
les membres du corps germanique. Les ducs 
d'Autriche, de Saxe et de Bavière', et jusqu'aux 
électeurs ecclésiastiques, vivaient au milieu de 
divisions profondes; ils étaient sans cesse aux 
mains, faisaient des traités séparés, et chacun 
visait à l'indépendance absolue , à la plénitude 
de la souveraineté. Dans cette situation des 
États, toute opinion adoptée par un électeur 
pouvait être repoussée par l'autre ; les moyens 
de coercition que permettaient les. bulles de 
r£mpire étaient lents ; ils ne pouvaient s'exé- 
cuter qujB par les armes, et au milieu de cette 
anarchie il était facile à une nouveauté de se 
sauver sous l'aile d'un électeur. Les sentimens 
orthodoxes n'avaient pas toujours dominé la 
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Germanie; les quérelfes cowlitmeltesïS^ec le 
swiit-siége y avaw^nrt faVdfîsé lêsi hété^d é^ 
verses, fet les écoles rëléntfeaaîëflt felicb**^ dos 
docl^rines de Jean Ha^i et de îéti&rtiQ àe pt^a^e '. 
En cansidérant mètae le capaê«*f^6''"p«*fedflttel 
des princes électears, il^en éMt à^ tt^tfp |)fiis- 
sans pour se soiimeltré jamais à- uh-aW^' de 
sim^ple volonté de Peihpei^^Uï» MaxîaWlfotJ ^ <ftfi 
ceignait alors la pourpre gërmà^(|^l4. LeS étlfifiç- 
teurs ecclésîaBtîques, subissant la sûj^titÉ^ii de 
Rome , devaient saisir toute occasion cie se «6- 
culariser afin d'échapper aux ririnéûseisF rede- 
vances du pallium. • ; . 

Dans la Bohême, les vieux frrtnen» de 
rhérésîe des hussites- survivaient eîicore ; l^s 
sectaires luttaient avec pers'évêrarice contre te 
douMe influence des k>îs sévères et des pr^dî*- 
cations catholiques; les doctrines hétérodoxes 
avaient passé dans le peuple; elles soulevaient 
les masses, et tant la persévérance dte cette 
multitude avait été grande , qu'elle avait obtenu 
un évêque et des clercs de sa communion ". La 

1 Histoire ConstitutionneUe , tom. iii, pag. lo à ^o. 
a Raynaldus» ad ann. iSo^, n* 35. 



FAyS-BAS. ^ DANEMARCR. — SUÈDE (IMO). 43 

Pologne conservait su vieille fbi, et était trop 
préocoipée de sa vàiUaste Ititte contre les 
Turcs: ]Anir se }6ler encore dans les nouveau*^ 
tés religieuses. . 

AvA Pays^fias, squs ie gouTemement de 
Marguerite d'Autrichie^ im esprit d^indépen« 
dance couvait surtout dans les communes; on se 
souvenait des temps où les franchises munici- 
pales permettaient à Ghnd, à Lille, à Douai 
d'anner ses métiers, de se réunir à ta maison 
de ville pour déUbérer la guerre: ou l^impôt; 
tout principe de liberté et d'aiTranchissement 
devait retentir dafis ces municifpes à *peine 
soumis. Plus au nord> k Daniemarck subissail^ 
la tyrannie de Christiem II, que les chroniques 
Bonument le crael, le tyran ou le INeron dte 
nord. La Suède était alors presque réunie à 
cette couronne, et les papes, abutôant de leur 
ascendant sur une population à peine civi- 
lisée, exerçaient tout pouvoir de lever les dé- 
cimes et les indulgences '. Dans la Prusse arra- 
chée au paganisme , les chevaliers teutouiques , 

I JoAV Magh. Hist. siuc.lib, 24. 
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souÀ leui" chef de Isl maison de Bmndebouitg « 
devaient déairer une ^écularisatioB qui leur 
donnait en propre de riches manaes* et^d^opu^ 
lentes commanderiez. La Suisse, dans sesgt>ùt6 
de rusticité et de montagnes^ «"^Uait^eUe |>as 
se jeter avec enthousiasme dans toute doctrine 
qui réduirait le clergé à une simplicité de 
moeurs et d'opinions en rapport avec^ ses pror 
près mçeurs? En Angleterre, dfautres' causes 
devaient agir. Henri YIII, qui venait d'éteindre 
les dernières prétentions des Yorcks, avait ma^ 
nifpsté envers le pape Léon X une vénération 
profonde , car il avait besoin de son appui ; 
mais prince à passions puissantes, à capri- 
ces violées, il devait se séparer de la commu- 
nion des; pontifes dès que ceux-ci voudraient 
réprimer les écarts de son imagination. Dans le 
peuple anglais existaient égalem^ent la viialle 
opinion de Wicliff et John Bull, qui au qua^ 
tprzième siècle avaient prêché les doctrines de 
liberté et d^égalité religieuse , et une répulsion^ 
pour la suzeraineté, des papes ^constituée 
comme un despotisme par la charte du roi Jean. 
L'Espagne au contraire avait besoin du catho- 
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licisme, et de ses lois. A pane Ferdinand et 
Isabelle venaient-ils d'expulser les Maures , 
que Ximénès s'était arnaé contre eux de l'in- 
quisition pour pénétrer dans les mœurs et les 
opinions^ des nouveaux sujets. Le catholicisme 
devint la loi politique , parce qu^il distinguait 
dans ce pays4é sujet d'avec le rebelle ; l'antique 
origine des Maures s'effaçait par le baptême , 
et la surveillance des mœurs catholiques 
tenait à. un principe de conservation et de 
police* Lltalie était plutôt un champ de ba- 
tailles et d'intrigues qu'un Etat constitué. Le 
royaume de Naples, le duché de Milan, dispu- 
tés par l'Empire, l'Espagne et la France, se 
montraient sans cesse couverts de troupes 
mercenaires; l'Italie était traversée par des con- 
quérans qui la retraversaient en vaiiicus. Elle 
avait des intérêts trop immédiats, des querelles 
trop brûlantes pour s'occuper des questions 
religieuses. Sur ce sol morcelé , les hérésies 
tambaient desséchées, et Ton n'avait aucun 
exemple d'une* opinion un peu forte, un peu 
large. Au reste, l'inquisition existait avec sa 
fatale surveillance , etilétait difficile d'échapper 
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à là puissante police des doininiGaiHs. Et tous 
ces Etats, du nord sâx rdidi, étaient jetés dans 
les négociations et dans les batailles; on entrait 
dans des voies toutes nouvelles. Le principe 
religieux n'était plus Tunique mobile des al- 
liances, des rapprochemens, des traités de paiï. 
Gomme les idées avaient marché 1 II y avait 
quelques siècles que l'Europe entière s'était 
élancée à la croisade; à cette autre époque les 
princesde la chrétienté, secouanrt le moyen âge, 
ne faisaient aucune difficulté de s'allier avec le 
sultan Bajazet, et le pape Alexandre VI lui de- 
mandait des secours pour soutenir ses pré- 
tentions sur l'Italie *. Est-il bien étonnant dès 
lors que les nouveautés religieuses aient trouvé 
de l'écho dans les souverainetés européennes, 
au milieu* des querelles et des intérêts qui les 
divisaient? 

La France voyait germer également de nota- 
bles idées politiques. Le règne de Louis XI avait 
partout créé une 'vigoureuse administration. 
/En relevant la bourgeoisie, le roi l'avait con- 

1 Mem. de Cominesy torn. v, édit. de 1723, pag. 469. 
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tenue par sa ito^aûce naturelle contre tout ce 
qui s'élevait au-dessus du niveau : bans et ar^- 
rièiîé^bMis , tailles levées d'hommes avaient été 
qiiadniplées sous sa main pesante; de sorte que 
lorsque cette main reposa glacée dans la tombe, 
une réaction invincible se manifesta contre l'au- 
torité royale, qui s'était trop démesurément 
agrandie. 

Les , administrations de Charles VIII, de 
Louis XII et de François P' , jusqu'à la prédi- 
cation de Luther, sont politiquement dominées 
par quelques grands faits : les états-généraux 
de i483, ceux de 1498, et le concordat avec 
Léob X. Les guerres d'Italie , partie chevale- 
resque des trois règnes , ne peuvent entrer dans 
le Hiouvement politique et religieux que sous 
un seul rapport : en mettant aux prises les 
intérêts de la conquête avec ceux des papes , 
elies donnèrent aux rois de France des velléités 
de résistance et d'opposition aux bulles pon- 
lificâles. Souvent sur un champ de bataille d'I- 
talie ; à Nâples ou dans le Milanais , Charles VIII 
et Louis XII, apprenant quelque grande trahi- 
son des papes , écrivaient à leurs parlement ou 
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à l'Université de formuler les principes d'une 
Église nationale, et de cesser surtout ces rap- 
ports d'argent et de soumission hiérarchique 
qui liaient toutes les institutions religieuses au 
chef du catholicisme. 

Dans les longues querelles du pontificat et 
de la couronne, il était né en France une 
opinion de jurisconsultes et de parlemens qui, 
sans aller droit à une réforme complète, sou- 
tenait comme un principe l'indépendance de 
l'Eglise nationale, la sépsrration du temporel 
et du spirituel dans l'Etat. Ce tiers parti , qui 
joua un rôle puissant dans l'histoire de la pré- 
dication luthérienne, dominait dans la judica- 
ture, parmi les hoilimes de savoir, au sein de 
l'Université. Les états-généraux, presque tou- 
jours sous l'influence de cette classe de science 
et de bourgeoisie , suivaient également Pim- 
pulsion rénovatrice. Il était rare qu'ils ne mê- 
lassent leurs doléances contre la suprématie 
des papes à leurs plaintes contre l'impôt, 
à la réclamation des vieilles franchises lo- 
cales. 

J'ai dit quel avait été le caractère des Etats 
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de 1 356 '.'Us furent plutôt l'expression ^'i|a. 
tumulte populaire qu'un ^i^éritable pragr«;t 
C'était un fruit venu avant terme, une ré* 
volte de halles, dont les halles plus tard de* 
mandèrent pardon et amnistie; mais les Ëtati' 
de i483, à l'avènement de Charles VIII, pr<^. 
cédèrent aveo ordre et régularité. Toutes leurs' 
démarches furent mesurées, et ils fomient 
peut-être le plus noble précédent dans la vie 
du gouvernement représentatif. On peut ainsi 
résumer les principes établis par les cahie^rs et 
par les di$cus3ions solennelles : 

ce Aux Etats appartient le droit de détei^Kuiper 
la régencf , de désigner le conseil. pep^^At I4 . 
minorité du roi ; ilspeuyèp^^a? le qonlJjli^g^t 
des gens d'armes, jpbevAll^r^ >^t J)ai»ii^et^>;. 
établir non seulement Iç volis des sub^dos , 
mais encore en examiner l'fiiqploi cm !SB iieiiisflnt 
fournir les comptes et chartes de dépenses. Au 
sein même de l'assemblée, le roi doit choisir 
une certaine partie de son conseil. Les trois 

ordres se confondront . dain^) une commune.! 

■ . .' 1. . . ..,?.■.■■.» 

I Histoire ConHitMionnelU , tom. 11, pag. S^ok-^aQi ,: , . 

« 4 
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repiiés6Dtation et dàfis uil commun orateur; 
les'EtatBiseront convoqués à lépoque fixe toas 
le% deus ans^*. » 

A tout cela ajoutez le principe de la souve- 
rijlfieté natioviale hautement proclamé. Maître 
Philippe Pot) seîgneup de la Roche, député de- 
là noblesse de Bourgogne, ainsi s'exprima: 
«'Méfi^rs, quand les hommes se mirent ensem«> 
Mie ,.îU éiurent pour roi et ponr maistre ceux de 
leuiis égaqx les phis sages ; ceux qui ainsi eslus 
Ile songèrent qu-à pilleries et despôiûUes ne sont 
point pasteurs, mais loups ravissans. Un estât 
ou gouvernement est la chose "pubKque, et la 
choses piiblique est la chose du peuple qui a fait 
estet^lloiiâ des* roiis^et confère l'a puissance; Or^ 
votis étètt les représentans de ce peuple.» Et 
le chancelier répondant à Torateur s'écriait : 
« Muiti^e'PittlippePotyVott^ dessein estdotfcde 



1 « Ordre tenu e,i^ I9 notable assemblée des trois Etats, re- 
présentant toui le royaume , convoquée en la ville de Tours par 
lerdlHotre sSre> en 1488^"*^ efi^extraît^du procès^^verbar des 
Stats, en i483, par M. Jehan Masselin, député de Norman- 
die, mss. Dupuy, n<> 3ai. — Brienne , 277, et dans le recueil de 
Quinety iA-4*^ * :> 1 .,,»..,.. 



•* ÉTATS* DE' f A*/ ' ' M 

former une i^esf)'aftlî(|tie'J)ottr i-endi^è le (^ëùpte: 
avide et querelletix *'?<>' ' ' . • . ; /: 

Lés Etats' ne ^e înohtfèt'ètat pas mdînë' hardis 
eh ce qui touchait les qdestîônS' ecclésiastiques ; 
la noWeSsie ,1a bteurgeoiéie et )ë bas dergé sedé^^ 
clarèrent profondément dévoués aux idées réfor* 
matrices des grîands eondlëS ! «Semble nédeà*-: 
saire atoxdîts Estats Pentretéueitoent des sa«ètsf' 
décrets de Basle et de C(tn^tânce et Ftfccepla'''-^ 
tion et modification d'iceux qui fut en la con- 
grégation de l'Église gallicane à Bourges, pré-, 
sident en icelles le roi Ghariefc VII. Si ¥^m ' 
s'escorte des règles posées par les conciles gêné- ^ 
raux , les églises et les monastères tomberotit 
jà en ruines, et le peu dtktMmeistefé «icélé- 
siastique qui éSt demeurée en cefCtfin iiiJû' 
périra ; protestant que en cas dû qotire sâiiA»' 
Pèi^ ^udrôit entreprendre autre chdfeé • tf« ' 
préjudice de !à réformation qui ^ faite ^le'- 
toute Eglise universelle aux ssrints^ c'ôlici(es,'i^u 
qu'il voudroit entreprendre sur les droits et 



du roi, ïio 277, et recueil de <^uinet.. 
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prééiDinQiiçe& du rpi, d'en avqip et poursuivre 
réparation en temps et lieu \» - 

Les États ne se bornaient pas à de solen- 
nelles protestations, ils dénonçaient encore 
les papes Alexandre et Martin, «qui de ce 
royaume en quatre ans av^nt tiré la somme 
de pins de deux millions de francs d'or; com- 
ment tolérer une si merveilleuse évacuation 
de pécune' ? i» Et ces demandes, ces dénon- 
ciations n'étaient point faites individuellement 
par quelques esprits inquiets et avides de nou- 
veautés, i|>aîs par les États composés de toutes 
les nations , depuis Normandie jusqu'au Dau- 
pbîné. 

Dans la solennelle ordonnance de Blpis, ad- 
ven Me après les États de 1 498 , Louis XII déclare : 
ff Qu'il est protecteur des belles constitutions 
contenues es saints décrets de Basle et pragma- 
tique-sanction^; » et de là s'ensuit une longue 
série . de prescription^ conformes au grand 

I Cahier des Etats, touchant le bien, proufiit et utilité clu 
royaume , chap. de TEgUse y mss. du roi , n» Ssi, et Quinet. 

3 He'g. au parlement de Paris , au lit de justice , i3 juin i499- 
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odncile : et ipéhdant que Panité oatiioUi]ae 
était ainsi mënibcée d'un schiskne^ que &iaait 
Alexâfittre Yi:? il deiDeurait|xre8que indifiérènt^ 
fout occupé de quéstioDs politiques et de fa- 
iniUe; au milieu de de vaste mouvément.d'iidéGB, 
il dounait lé Nouveau^Mondè par ime bulle i 
Ferdinand de Gaskille, et pactisait arec le suliai^ 
Bajazet pour eti obieniv secours , en s'obli^ant 
à empoisonner le malheureux Zizim ! 

Les idées d'une Eglise nationale se mêlaient 
alors dani iont^ les téftés de jurisconsultes aux 
tib^tés dt te cité; les halles, le^ confréries 
conserYaient un respect* profond ^our les fer» 
mes extérîeuresdu cathciiioisniie, pour lesimagés 
peintéà sur leurs bannières ; HMiis les gens dé 
science, si puissans parmi la haute bôurgeoi«> 
sie, marchalifnt 6ti avant, et cette bourgeoisie 
était alors appelée dans kootes les affîiîrës du 
pays. Toi^urs rihteifVentîoii du tiers-état pouir 
satictibnner le^ ordonnances générales : s'àgis^ 
sait-il de publier les coutumes d'une province 
ou d'une ville, le iw ordonnait de convoquer 
les gens de tous les etat;^ po'ujr en approuver le 
contenu ; ces formes furent suivies même pottr 
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IVildopdon AtB oëutuipesdd Papst parmi; i)ett^ 
grande inas$e. de «^pttialiiofi qu'on bé&itetant 
à véimiir'drâs les'épGKfues -modernes: j^BMyoto , 
TOUS mandons que vous faîtes assembkr vow 
at dbacUn, les Qomtes^ barons, cbâtQlaitA^, 
jpnélats, abbés, ciiaiKblres > adfoiàat&, Itoe»cié$, 
pràtîeiens et. autres boa$ bourgeois^ ^t faitiâ$ 
derechef aocoinier et Use lèsdiVea coutumes; 
et s'il survenoii contradiction parla pluis grande 
et plus saine porttcn dies gens' d'église, .des 
nobles ou de ceux du tiers -^ëtaH^/Ciites Jmattare 
et rédiger par écrits ilea différeus et discordes. 
«nt£nt 4;oMéqQenoe £if reiit.coiiyoquée9:en>plaee 
de Grève lesdites perisiQmitaa ; et la fureni; lues 
ite coiuumes. si>r ;le3q)iiye)lea il y wt yiy^;cau- 
tQstat^$%'9. . 

lU'esprit de liberté, i^t de raî^wn^teç^iît çtait 
donc passé jdaps la cla^^jQ active dqs bourgeois; 
ij deya^ çtre peu favQrjiWejipx opi^fls d!ai|- 
Iflri^té quer VÇglise TPWaipe. wpîos^ijii p^ipçae 



I Blois, ai janvier i5io. Recueil de^ coutumes générales 4e 
Prance , éclît. avec privilégiée iSiiB, et a« édil. In-fol. âe i55o. 



LE coMaoRQAi: I» niiLNçau^jL*^(i5i5). «s 

ccNldîlio& d'ortkodoiie; Ttraftcfoi» leariiMéinèB 
mléréte d'(talî6y qui ^vàieàÈ ^loonvent sèpttlié 
his rois de Fiitnee . et les sodvepÉias pootîiMv 
produtstnait un iipoieBâB ré&wiÈaA kf»^ 90i^ 
François I^, empêcha peut^tne ia vieâle tnd- 
narchie deaaint Loiûsj^adhém^aai; inaoniallbllt 
dô Luther. Je ve«x parler dttt grand eoodwdftl 
condu par l'iatermédiaiire du dOAbcelier Dii^ 
avec k pape Léo* X^ 

SuppoMiis la, prédicaitott iè Ht réfor«në ar ri^ 
vaat au tefûnéht àés vif es querellÉfi^ dëtf' Mift 
de Fnmoer^Tiec le saiot^égë, tdtid)^ quèr'hft 
monarqvea se plfaigoaieiît des €rMàlé|ti<yiis^pà^ti^ 
ficalesfdes àèa\ïmBjC^ae néfarrtlè^^é^eilépM 
trouvé protection daas.lk'0Ottrdiiti^ tïiéttit? Lé 
eoncondat . fuir wm> > vëiiî table '<! i^t)»iif6Ciot¥ ' ^ù4 ,. 
transférant des poqvoirs extrâdhKèàii^s à Piîah^ 
çois P% et lui donnant la disposition dé Vôïk lèf^ 
bénéfices , dépouillait en quelque Sérte TÉgf Ise 
gallkane et la mettait à la disposition de^ Hdr'. 
Dèa lors de communs intérêts rapproehàiënl: 
François 1*' du pape; le roi protégea le système 
catholique qui déposait dans ses roSaints tes j^rd^ 
priétés et les revenos du dter§é avec le ehoii^ 
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.de tous ses itoéinbres. Les élections étaieM 
abolies auiprofirt delà coupopnè qui pouvait 
déSQi(Oii^is distribuer lés bénéfices ecclésias^ 
tiques ientrescâ courtisans ; tout le clergé était 
à, sa 4&Grétiony soumis à sofk obédience; on 
pjrit. pour prétexte! l'abus, des. élections; et, 
cqmmQ il arriTQ toujours quand on veut dé- 
tpsifie uiie-j liberté politique,. on exagéra les 
désordres qu'elle faisait naître. «Les moines, 
dit Icscandaieuii: iuarrateùr qui a tant écrit 
.sm la.^cour de François I^, élisoîent souvent 
;fif|lui qui était, le jcneilleur compagnon , . qui 
aiinoÂt le plus les. chiens, les oiseaux, qui 
^tait le mieîllear biberon, afin que, l'ayant Caiit 
leur prince ou. leur abbé , il leur permit après 
die£|iiietoiii^teSjpareiU^Sjdébauches, dissolutions 
et plaisirs. .Quand ils ne se .pouvoient accorder 
fin leiirs élections^: le plus souvent s'entre- 
|;^ttai€Sit , . se gourmaient à coups de ppingts , 
vç^ioient au^ braquemardset s'entrerblessoient^ 
voire s'eutre-tuoient Dieu sait la vi^. que. mer 
noient les évéques ! Us étoie»t assidus, dans 
leurs diocèses , mais pour y mener vie . toqjte 
dissolue, aprè^ chiens, oiseaux,, festes^biuii- 
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qaets, confréries, noces c et pucdles dont ils 
faisotent sérail^ ainsi que j'ai ouï parler d'un 
de ces Tteux» temps '. » Une sodété où de 
telles choses se pensaient: et se diaadent haut, 
ne devait plus avoir le même respect pour 
des croyances et une hiérarchie si violem- 
ment attaquée par le sarcasme et le mépris. 
Ce fut donc une transaction habile que le con- 
cordat qui jetait k.cour dans les intérêts du 
catholicisme et du pouvoir pontifical : Fran- 
çois I*' prenait dès lors toute «suprématie 
sur le clergé ; il confisquait à son :profit une 
grande partie des revenus de l'Eglise; il accofm- 
plissait par un aete doux et con^iiant qe que- 
Charles Martel avait fait avec violence pour dis- 
tribuer les riches manqirs/des clercsrà ces hom- 
mes d'armes : il pouvait désormais donner les 
béaéûces à ses capitaines de compagnies , 
qui allaient se rattacher par leurs lintéréts à la 
foi catholique. 

I BaAKTOMB, DUcoun $ur François /«r. Brantôme avait 
reçu une abbaye de la libéralité du roi , et c'est peut-être un 
des motiis qui l*ont feit tant exalter le nouveau système , et jeleir 
tant de dédamaf^ons sur les élections. 
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Cet acie Ent repoussé par le clergé ^ par l^ni* 
versité, par le parlement, par tous eeak qui 
voyaient aviec peine l'Eglise gaUîoane passer 
dans les mains de la' royauté et da pape , et le 
régime absolu substitué à b liberté ecclésias- 
tique : il y eut d'uivàninies remonCvanoes ; lès 
universitaires et les juriscoasuUep restèrent 
dans les idées dfe réforhieaiodéFée, teUesqu-eUes 
avaient été posées parles coînciles>de8âl6 èl^ie 
Constance et par lapragmgtique^aiM^tioii. Mais 
le foi, qui 'étaôt s^ons ia' grande put^^anice^ 
n'avait plus le miame intérêt à ces querelles 
d'Eglise ; ^afasfait die la coBcesâon lerritorial^ 
que la papauté lui avait faile^ il ai'appelâ plus 
la réformedes' conciles vil se coiileiita du con- 
cordât, parce qu'il avait satisfait aux éeixr iidées 
teraporeUes : son «utorètéfabsolue ^ le. besoin 
de revenua :et de fie£i' libres pour distribuer à 
ses courtisans et aux dercs deson iatimîAa 

Resta pourtant au fond un ferment de dis* 
cordes auquel s'ajoutèrent quelques vieux le- 
vains d'hérésie des t^'ekième ei qtiatorzième 
siècles. Si dans les grandes cités les. magistrats 
municipaux , les confréries marchandes s'unis- 
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Soient |)Qrléilrîr^enibti([mes; parleur saint, leur 
patron '^ au criltë prûr du catboltcisim ;^ si on 
les éûf difl^lëmeht séparés de leurs pieuses 
église^, deçcérétnbnies^i se mêlaient à leurs 
Tieilles coutumes , à leurs émotions de famille, 
les lio»l!itâèÂ simples des fca Aipagiies devaient 
plus facilement adopter une réforme <jui les 
déchargea de la dîme des champs et leur pré- 
sentait tiri 'culte dégagé de redevances et 
plus âj^proprié à leurs goûts naïfs des mon- 
tagtiep. On se toùveuàiC encore dans certaines 
contrées des Vaudoîs,* dek pauvres de Lyon, 
deà Albigeois^ et lès traditions de race de- 
vaient iseconder un iriouvetpent de réforma- 
tion religieuse. 

TéJîe était la société ht Tapparition des doc- 
triïies de Luther; j'ai eu besoin d*en caracté- 
riser les diverses tendances scientifiques, Tétat 
de la propriété et des souverainetés , tous les ac- 
cidehs qui préparèrent ces'doctrines , lés causes 
prénâièrès enfin âé leurs rapides progrès et du 
mouvement sbcral qui seconda leur merveil- 
leuse propagation. La réforme ne fut point tin 
feit subît y éclatant comme le tonnerre pour 



60 CAUSES £»£ LA RÉ^OHMB (tSOOrf-ilUTO. 

renverser le puissant édiGm de4'£gti$e catho- 
lique; ce ne fojtpomt-.lat parole seu^e^ dinn 
homme portaat la hache daQSrceitj^e l^elkror^a- 
nisation qui avait embrassé 1& moyen âge de 
sa civilisation et de ses mystèreai. -J^ cathoU- 
cisrae régna tant que Ibous les élé|»^i^i,4e la 
sociabilité se rattachèrent à lui,, tant que la 
grande parole des Athanase, des A^ufitin', des 
saint Bernard guida la.{>ensée' humaine) ;ninais 
lorsque la science, les arts, les liens Giyilset 
politiques se séparèri^ixt;du pouti/Sicati; Jqv§- 
qu'à la Jutte de la. propriété féodale et t^r^^^- 
riale contre les clercs succéda un plusj «loble 
combat dedoctrines de raispn eptre dçux ^fjqle^; . 
lorsque les papes ne tinrent plus dana leui« 
rpains tous les élém^^s de la puissance noorale; 
alors l'autorité matérielle fut facilement atjta- 
quée. DansJes. douzième et treizième sièdqs, 
époque, centrale du mpyen âge, une. hérésie 
était un déchifenaent social , une révolte contre 
k magnifique gouvernenient qui avait 3es. J^xis, 
ses puissans défenseurs, sa miraculeuse parole. 
Alors le catholicisme déposait partout ses roer- 
veilles : là ses cathédrales, mystérieuse ex- 
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pression des élancemens de rame vers Dieu ; 
ici ses beaux livres qu'une philosophie dédai- 
gneuse a défigurés en les présentant sous la 
forme de spéculations absurdes et de disputes 
oiseuses : comme si chaque génération n'of- 
frait pas les mêmes luttes de philosophie, de 
politique et de sociabilité; comme si les ques- 
tions de liberté , de gouvernement , de forces 
et d^ balance sociale ne se reproduisaient 
pas avec des noms différens à toutes les épo- 
ques; comme si les disputes de Isl grâce, du 
libre arbitre, de l'éternité des peines, du pur- 
gatoire, ne se rattachaient pas à un système so- 
cial qui avait sa pensée aussi bien que le nôtre! 
Qui sait peut-être si, philosophes moqueurs, 
à leur tour nos enfans, en possession d'une 
civilisation nouvelle et plus féconde , ne se ri- 
ront pas dès questions qui ont tourmenté les 
dix-hitîtièmfe et dix-neuvième siècles! 
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Les indulgences. — Disputes ied ordres monastiques. — 
Les Dominicains > les Augustins. — Le moine Martin Lu- 
ther. ->Ses premières thèses. ^Réponse de Jean de £ck^. 
— Soumission au pape. — Eicplication qu'en donne Luther. 



1817 — 1818. 



LÉON X élevait la magnifique basilique de 
Saint-Pierre cororaencée par Jules II, son pré- 



I Je n*ai pas besoin de re'péler toutes les difficultés de l'his- 
toire pour tenir une juste balance dans le récit des &its entre 
les deux écoles protestante et catholique. 

3 II ne faut pas le confondre avec son homonyme officiai 
de Trêves. 



SAINT -PIERRE 0£ ROME (iM7). 6S 

décesseur ; tes prodiges des arts , toutes les mer- 
vetllès de la renaissance étaient employés pour 
embellir ce gigantesque momiment. La pierre 
ciselée , les colossales statues , les peintures à 
fresque allaient orner une des plus puissantes v 
créations de Thomme^ et que la papauté dé^ 
possât à Rome comme un signe de son uni ver- 
selle autorité ; ces libérales dépenses , ce goût 
de luxe qui caractérisait Léon X, avaient obéré 
le trésor pontifical : quand il s'agissait d'agran- 
dir sa famille, de donner une splendeur nou- 
velle à la tiare, de protéger les lettres exilées, 
de tendre la main à un poëte , à un artiste, le 
pape Léon n'avait jamais calculé ces nobles 
prodigalités. Les magnificences de la maison 
de Médicis décoraient Rome comme Florence ; 
les mon u mens s'élevaient comme les académies, 
pour porter aux siècles à venir le grand nom 
de leur [protecteur '. 

Une doctrine religieuse s'était établie au 
moyen âge avec cet ensemble de coutumes que 
l'Ëglisa roiùaine avait proclamé ; on avait ma- 

I Ratna&d^, ann. 1617, n« 4i- 
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térialisé la pénitence. Alors qu'on orojait aux 
épreuves et au combat singulier pour manifes- 
ter le jugement de Dieu , on pouvait bien pensier 
également qu une somme d'argent avait la vertu 
#de racheter en ce monde les peines d'une autre 
vie, et que les âmes du purgatoire, dont les pré- 
dicateurs faisaient un épouvantable tableau, 
pourraient s'élever jusqu'au séjour céleste par 
la seule influence des prières de l'Eglise. Les 
papes s'étaient emparés de cette croyance, et 
ils en avaient fait, avec cette supériorité qui les 
caractérisait, un immense revenu pour leur 
trésor. A côté de la doctrine des indulgences, 
ils avaient établi le principe, queux seuls pou- 
vaient en être les dispensateurs. En vertu de 
ce pouvoir, ils conféraient à certains ordres 
monastiques la faculté de prêcher et d'annon- 
cer ces indulgences *. La cour de Rome prenait 



I CoCHLAUS, de actis et scriptis Lutherie ann. iSi;. — 
UlembvrG; in vitâ et rébus gestis Lutheri y cap. 2. Je ro^abs- 
tiens de citer tout ce qui n*est pas contemporain ou presque 
contemporain : c*est surtout dans les œuvres de Luther qu^il faut 
chercher V Histoire de la Réforme. J'ai travaillé sur une des plus 
anciennes éditions, JVittembergytyp. Zachar. Lehman. i58a. — 
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toujours le prétexte d'une grande circonstance; 
une croisade contre les infidèles, des secours 
à fournir aux chrétiens st^uffrans, ^aux lépro- 
series hideuses, pour annoncer la prédication 
du pardon aux âmes du purgatoire. Alors la 
chaire retentissait de ces universelles pro- 
messes. « Quiconque met au tronc un teston 'ou 
la valeur d'une âme étant en purgatoire , il dé- 
livre laditteâme incontinent, et celle-ci suivra 
en paradis. «C'est pourquoi en donnant dix tes- 
tons pour dix âmes, voire mille testons pour 
mille âmes, elles suivent incontinent et sans 
doute en paradis \ » Des troncs étaient établis 
dans chaque église, ornés de figures des saints 
patrons, du pape peint en grand pontifical, ac- 
compagné de cardinaux mitres en mitres blan- 
ches , et le roi à la dextre , nu chef avec son 
harnais que portait le grand-écuyer, le tout sur- 
monté d'une belle et' grande croix; puis d'ef- 

J*alroc à retrouver les propres émotions de Luther et de son 
école primitive. 

1 Pièce de monnaie. 

2 D*ArCentrk, Collect. judic. de nov. err, tome i, 
pag. 355, et le registre des censures dé la Faculté, fol. 171,. 

I 5 

r 
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froyables tableaux des tourmeiis du purgatoire, 
d'horribles démons , la fourche en main , tour- 
mentant les âmes , et tout à côté les saintes pein- 
tures de ces âmes délivrées montant aux joies 
du paradis par l'indulgence; ces images, qui s'a- 
dressaient aux sentimens les plus profonds de 
la vie , à la vépératiori du fils pour le père , de 
Tamant pour sa raie , à ce culte des morts , 
puissance du cœur et de l'imagination , procu- 
raient d'abondantes offrandes *. 

Ces opinions si extraordinaires, si fortement 
exagérées, trouvaient bien quelque opposition 
même au sein du clergé, mais elles étaient 
passées comme coutumes ; on prêchait les indul- 
gences dans les glaces de la Suède, comme 
dans l'Italie et dans l'Espagne. Ce fut au sein 



I J*ai trouvé plusieurs pièces rares sur les indulgences ; je 
me suis procuré un petit exemplaire gothique destine' au 
peuple ; il porte ce titre : Epître exhortative de Notre Saint- 
Père le pape. Paris, Galliot, i5i8. Dans la bibliothèque des 
Célestins on trouve aussi un compte de la recette des indul- 
gences. L* ordre pour la recette et la dépense des indulgences 
était réglé avec un soin tout spécial. Voyez le compte de Pierre 
Faure, receveur. Biblioth. mss. Fontanieu', Becueil de pièces , 
in-4" vol. coté, pag. 60 1 , pièce S. 
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de soû pontificat, idistnait tout àlaf^foîs pai^ les. 
plaisirs, ks leitresf.^ la* politique ;^ que Léoh X 
ordonna une' prédication^ générale deâ induit 
gences. Lé .prétexte était .les fiais, imnfiënses 
qu'allait entraîner la basiiiqijie de Saint^Pierre. 
Cette œiivre coincnuae de la .chrétienté, devait 
être élevée aux frais de U «chrétienté ; telle était 
l'opinio» :du:poiiili£e; il^traita pouriquelques 
provinces àiîee^dèsvcompagrnies.fibréntines qui 
les prirtot à fiscine; pour' d'autres <y il «n distri- 
bua les faveurs entre: les ordres religieux et 
mendians les plus dévbués'âlâi papauté; L'iini-» 
vers. catholique fat partagé ifii' plusieurs dépar- 
temens pourra prédfiCatiooJ.Dasis la Germanie 
centrale 9 Albert < de Mâgdebourg^ archevêque 
de Ms^yence^'fut désigné ]tiaui: indiquer Fordre 
monastique en qui les sodxis. des indulgences, 
seraient confiés'. •• > u v.. / ». 

Je rappelle qiji'il existait line vieille et pro* 
fonde jalousie entre les' xi»rili*es« religieux qui se 
diviisaieint l'AUetnagnéj; les; aogiUstiln& et les do'- 
minicains particulièrement ne pouvafient s'en<- 

I Cocnt/Evs j de actis et sêrUpê.lathen. 
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tendre, «tleors rivalités dataient de quelques 
siècles. Elles s'étaient réveillées depuis surtout 
quéles dominicains avaient été préférés pour la 
distribution dès indulgences, fonction lucra- 
tive et puissante que les augustins étaient en 
possession d'exercer dans l'origine. En cette 
nouvelle circonstance, les disciples de saint 
Dominique furent encore choisis; et comme 
si cette prédilection leur avait enflé le cœur, 
ils se livrèrent à tous les déportemens d'une li-^ 
cence effrénée. Non seulement ils outrèrent 
les doctrines de l'efficacité des pardons , mais 
encore ils en trafiquèrent d'une manière hon- 
teuse; ils les vendaient à la porte des cabarets, 
puis en dissipaient le prix dans le vin et les dé- 
bauchest'. Quelques modèles de ces indulgences 
ont survécu au temps : « Moi, Jean Tetssel^ 
frère du couvent des dominicains, en vertu 
du pouvoir de N. S. P. le pape, délivrons 
l'âme de Nicolas Struvius^ moyennant l'au- 
mône d'un teston que j'ai reçue. » D'autres 
formules portaient encore.: «Notre Seigneur 

1 Skckendorff, HUu tutk^liv. i«s pag '4o.. 
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Jésus-Christ veuille avoir pifié de tqi, et t'^ib* 
soudre par les mérites de, sa sainte passion; 
et moi, en son autorité et en celle de saint 
Pierre et^de saint Paul, je t'absous de tous le^ 
péchés, crimes, excès que tu peux avoir com- 
mis. » Quand les prédicateurs arrivaient dans 
une église, lorsqu'ils élevaient la croix rouge 
de la mission, la multitude . des femmes,, la 
sénats les écoles, les suivaient, en procession 
solennelle ; ils parcouraient la ville précédés 
de bannières , et au son des cloches; Torgue se 
faisait entendre au milieu de l'église parftimée , 
et de quelques mille cierges qui éblouissaient 
de leur feux S 

Les augustins,. spécialement protégés par 
Frédéric , électeur de Saxe , et délaissés par les 
papes pour cette prédication, en conçurent 
encore une plus forte , une plus vive jalQusie. 
Jean Staupitz, leur supérieur, un des membres 
de la noblesse de Saxe, porta plainte à l'élec- 



1 Obviam procedebant onmes sacerdotes , monachi , tetiatus , 
scoUe, viri t feminœ , puai cwn vexillo; sonabant campanœ et: 
organa» — Miconius , Âelat. m$$. apud Seckendorff, pa^. i6^. 
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teur, et lui peignît dans lés termes les plus vifs 
ràbus dé là prédication des donainicains ' ; Fré- 
déric encouragea le supérieur à faire écrire 
contre ces excès, et Jean Staupitz s'adressa à 
un de ses frères, professeur à l'Université de 
Wittemberg : son noni était Martin Luther; 
et une réputation de science l'avait lié à toute 
la partie éclairée des Universités d'Allemagne. 
Les deux sectes rivales ont beaucoup écrit sur 
l'origine de Luther; elles l'ont abaissé ou élevé 
selon leurs croyances"*. On lit même dans un 

I SeckendorfiF et Beausobre nient qu'il se mêlât à la vocation 
de Luther un esprit de dispute entre Universités, C'est bien 
mal connaitre le caractère de Pe'poque. 

a Je me suis procuré Fédition contemporaine de la vie de 
Luther par Mélanchton , et qui parut Tannée même «de la mort 
du célèbre réformateur, sous ce titre : Historia de vitâ et actù 
rewerendiss. vin Mart. Luth', verœ theolog. doctor. bond fide 
consûriptd a Philipp, Mélancihone. tFittemherg ex officia. Joan, 
Lufft, 1549. Cet exemplaire doit avoir appartenu aux jésuites, 
comme Tindique une petite note; on lit sur sa vieille cou- 
▼erture : yita damnabilis Martin. Luther.; épithète qui si- 
gnale la situation respective des deux sectes rivales. Comparez 
GoCHL^us , de actis et acriptis Luther. — Micrelius . in vit. 
Luther. -7 Seckendorff , Hist. Lutheran. — SuRius, in 
Comment. — Raynald. ann. 1617, n^ 6g. — Spond. iùid. 
et le crédule FtoRiMOND èE Remond, Nist. de l^hére'sie , 
liv. i«', chap. v; 
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vieil et naïf historien catholique, tout occupé 
d'astrologie , que le chef de l'hérésie était né 
de l'union fortuite et damnable d'un esprit 
cube et incube, et sous la maligne constel- 
lation du Scorpion'. Les documens de l'école 
sérieuse indiquent qu'il naquit le lo novem- 
bre i^S'iy à minuit, dans le comté de Mans* 
feld. Son père s'appelait Jean Lauther ou Lot- 
ter et travaillait aux mines ; sa mère avait nom 
Marguerite Lindermann. Leur fils reçut une 
éducation savante , et fut admis maître es arts 
en i5o3\Les traditions rapportent que n'ayant 
aucune vocation religieuse, il y fut entraîné 
par un de ces événemens soudains et extraordi- 
naires qui décident d'une destinée* La foudre 
tua un de ses compagnons à ses côtés, ati mo- 
ment qu'ils philosophaient ensemble dans la 
campagne ; ce phénomène terrible décida Lu«- 
ther k revêtir l'ordre monastique; il entra dans 
le cloître des augustins., où son imagiiial^ion 



1 Florimond de Remond, Jiist. de l'hérésie y liv. i*\ 
chap. V. 

2 M£langhton , vitn Luther, pag. 3; 
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ardente lui montrait un terme à la vie du monde. 
La science de Luther l'appela bientôt au pro- 
fessorat. Il apprit le grec et l'hébreu, deux 
langues qui se partageaient alors T univers éru- 
dit. Son livre de prédilection avait toujours 
été les grandes œuvres de saint Augustin; 
il s'en nourrissait l'esprit et le cœur; car il y 
trouvait le germe de ses opinions sur la grâce, 
sur les actions de l'homme, sur la miséri- 
corde céleste, sur le purgatoire. Avant qu'il 
n'eût été question de la querelle des indul- 
gences , le moine Martin Luther avait prêché 
au peuple des doctrines hardies , mais confuses 
encore, telles qu'elles nous sont reproduites 
par ses dix préceptes \ La science de Luther 
l'indiqua seule à son supérieur, pour engager 
la grande lutte des indulgences : il arrivait d'un 
voyagé à Rome, où il était allé pour défendre 
les privilèges de son ordre; il avait été dou- 
blement frappé de la magnifique puissance de 



I Decem ptxBcepta, per doctorem Mort. Luther, aliquot mmis 
antèquam cotiU\)versia de indulgenliis mota est, fViuember-* 
g^ensi populo prœdicaïa. Wittemberg. Zach. Lehoian. |58:^. 
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la capitale du moiide catholique et de la li- 
cence des mœurs du clergé italien *. 

I.ies premières disputes ne furent, à vrai dire , 
que des thèses de couvent à couvent, des con- 
troverses d'intérêts et d'(^inions philosophiques 
ou universitaires : Luther prêcha contre les 
abus dès indulgences, puis il fut amené à nier 
le pouvoir qui les accordait ; tandis que Tetzel , 
chef de Tordre de Saint-Dominique, exagérait 
au contraire ce pouvoir, et agrandissait le 
vaste système du purgatoire. 

Il faut lire dans les écrits de Luther lui-même 
toutes ses émotions de crainte et d'hésitation 
devant cette grande figure de la puissance pon- 
tificale qu'il attaquait : a Tétais seul, et jeté 
dans cette affaire sans prévoyance. Qu'étais-je, 
pauvre misérable moine, pour tenir contre la 
majesté du pape, devant lequel les rois de la 
terre , que dis-je? la terre même et l'enfer trem- 
blent! Ce que j'ai souffert la première et la 
seconde année, dans quel abattement je me 

I CocHLAus, de act. et vit. Luther. — Florimond 0£ Re- 
fond , Hist, de Vhéwie , liv. i'^'^ , chap. v. 
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trouvais, ah! ils ne le savent {>oiiit les esprits 
confîans qui depuis ont attacjué le pape avec 
tant de force et de présomption ! Si j'avais alors 
bravé le pape comme je le fais aujourd'hui , je 
me serais imaginé que la terre se fût à l'heure 
même ouverte, ainsi que pour Coré et Âbiron. 
Ix>rsque j'entendais le nom de l'Eglise, je fré- 
missais , et offrais de céder '. » 

A mesure qu'on s'avançait dans ces disputes, 
chaque parti cherchait à les régulariser. Il ne 
faut pas confondre toutes les époques de la 
prédication de Luther : la première période est 
encore toute catholique ; le professeur ne fait 
qu'adopter les simples progrès des idées, le 
mouvement des esprits opposés aux indulgences. 
Il y a répulsion dans les têtes pour l'abus -de 
leurs prédications, il s'en empare : aussi sa pre- 
mière thèse est toute théologique; elle n'entre 
point encore dans le mouvement plus large de la 
philosophie; elle contient quatre-vingt-quinze 



I J*ai emprunté cette traduction à M. Michelct , dans la 
Jievue des Deux-- Mondes. Au reste, les expressions sont presque 
identiques avec la préface latine , œuvre de Luther , et placée 
en tête de Tédition de 1682. 
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articles adressés à Albert i> archevêque de 
Mayence, auquel Ltither semble les soumettre : ^ 
«Les indulgences sont un abus qui porte le 
peuple à croire que l'argent sauve les ân^es ; elles 
ne sont et ne peuvent être qu'une relaxation des 
peines canoniques pour les vivans ; le pape ne 
les accorde point en vertu du pouvoir des clefs, 
mais par manière de suârages. L'indulgence 
n'est pas à mépriser ; mais l'étrange abus 
qu'on en fait doit à la fin détruire toute foi. 
N'eslK^ pas une impiété de voir soutenir que 
l'indulgence peut sauver celui même qui aurait 
violé la mère de Dieu ! Et n'est-il |>as naturel que 
les peuples qui reconnaissent dans le pape le 
pouvoir de libérer toutes les âmes du purga- 
toire , se demandent enfin pourquoi il n'en use 
pas au profit de l'universalité catholique * ? » 

Ces opinions étaient adressées à Albert, ar- 
chevêque de Mayence, dans les termes du plus 
profond respect : « Père vénérable en Dieu , 
veuille votre grâce jeter un œil favorable sur 



1 Epist. Luther, ad Jlbçrt. Mogunt. torn. i. — Luther, 
Serm. des indulgent, foî. (>i. 
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moi qui ne suis que terre et cendres, et rece- 
voir ma demande avec la douceur épiscopale. 
On porte partout le pays, au nom de votre 
grâce et seigneurie , l'indulgence papale pour 
la construction de la cathédrale de Saint-Pierre 
de Rome ; je ne blâme pas autant les grandes 
clameurs des prédicateurs de l'indulgence, que 
le faux sens adopté par le pauvre simple et 
grossier peuple , qui publie partout les imagi- 
nations qu'il a conçues à ce sujet ; cela me fait 
mal et me rend malade ; ils croient que l'in- 
dulgence est assez puissante pour sauver le 
plus grand pécheur^ celui (c'est leur blasphème) 
qui aurait violé la mère de Dieu ! Grand Dieu ! 
les pauvres âmes seront donc sous le sceau de 
votre autorité , enseignées pour la mort et non 
pour la vie ? Vous en rendrez un compte ter- 
rible, un compte dont la gravité va toujours 
croissant. Qu'il vous plaise donc, vénérable 
père, lire ces propositions où l'on montre la va- 
nité des indulgences. » 

A la grande thèse de Luther, approuvée par 
tous les membres de l'Université de Wittem- 
berg, les dominicains opposèrent des propos!-^ 
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lions contraires par l'organe de Tetzel, adver- 
saire philosophique et d'école : « Les fidèles , 
disait le dominicain , ne sont pas dispensés des 
bonnes œuvres par Tappât des indulgences; 
néanmoins le pape peut, en vertu du pouvoir 
des clefs, libérer de toute peine; les indul- 
gences remettent plus promptement la culpe 
que ne le £dt la charité ; le pouvoir des ponti- 
fes n'est-il pas établi sur Tautorité de Dieu 
même, qui a prononcé ces paroles divines : Ce 
que vous remettrez y sera remis ' ? » 

Ces thèses, quoique renfermées dans l'étroite 
enceinte d'une Université, n'avaient pas moins 
un grand retentissement dans ce monde d'éru- 
dition et de science qui se montrait particuliè- 
rement en Allemagne. La cause de Luther n'é- 
tait point encore devenue celle de la liberté et 
des lettres, de la philosophie rationnelle et in- 
dépendante contre l'autorité d'Aristote; mais 
déjà une secrète sympathie lui rattachait toute 
l'école philosophique; Mélanchton , Carlos- 
tad, Amsdorff, tous les professeurs de l'Uni- 

I Raynald. ann. 1617, n» 64 et 65. 
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versité prenaient parti pour, la querelle et y en- 
traînaient Frédéric de Saxe leur protecteur. Par 
contraire, les vieilles rivalités d'éqole appelè- 
rent Jean de £ck, doyen dlngolstadt, à soutenir 
une thèse opposée a celle de Luther; il çom- ' 
xnença par appuyer la doctrine de Tetzel ; il 
. ajoutait même que la cointrition i\e suffisait 
pas ; pour ren^Qttre la peine., qu'il fallait encore 
la. s^tisliaction 9 laquelle arrivait seulement par 
Tindulgence; Luther répondait : « Si vqus 
croyez fermement qu,e voUs êtes absous, dès 
ce moment vous l'êtes , et peu importe que le 
piètre vous donne Tabsolûtion. sérieusement 
ou en se moquant*. » 

Au reste, jusqu'ici aucun des. partie en querelle 
ne. niait l'autorité du pape, et sa çuprême puis- 
sance dçiminait encore^ |e^ discussions : Luther 
lu j-nîême adressait à XfiW ?î son livre de 
controverse % et . lui. .écrivatt .: <^ Bienheureux 
père, je me prosterne à ^tes pieds, et je 



1 Luther, Serm. de indulgent, liv. i, fol. Sg. 
1 fiesolutiones disputât ion. de indulgentiarum virtute , ad 
Leonem X pontificum , édiûon.fbSa. - > 
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m'offre avec tout- ce que je puis et tout ce 
que j*aî; donne la vie ou la mort, approuve 
ou réproiiVe ; j'écouterai ta voix comme celle 
de Jésus-Christ'. » Et dans une autre lettre 
postérieure, il disait encore : « En qualité de 
docteur , n'ai-je pas le droit de disputes dans 
les Universités? Ces thèses n'étaient que pour 
l'école, comment les a-t-on répandues dans 
l'univers? On veut donc me'reiidre odieux; 
ce n'est que par force que j'ai été jeté dans 
le monde, et c'est pour apaiser un adver- 
saire que je piiblîe mes explications sous la 
protection de ta sainteté; et si j'étais tel que 
l'on me dépeint, est-ce que l'électeur de Saxe 
me souffrirait dans son Université * ? » 

Les dominicains, toujours plus acharnés par 
cette dispute d'écoles, continuaient à publier 
des thèses contre Luther; tandis que Silvestre de 



I Prostratum me pedièus tuis , beatissime pater, offero , ciun 
omnibus quœ sum et habeo ; viwifica , occide , voca et rewôca , 
approba et reproba ut placuerit , etc. Epistol. Luther, ad 
Léon JC, in die SS. Trinitatis. 

a Raynald. ad ann. i5i8, n» y5. — Gochl^us, in act. 
et script. Luther. i5i8. 
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Prierias élargissait outre mesure le pouvoir des . 
pontifes 9 un autre dominicain, Jacques Hoch- 
straten , exhortait le pape à ne plus invoquer 
contre Luther que le fer et le feu '. Cette cause 
s'agrandissait. La Saxe retentissait de ces dis- 
putes, et les opinions de Luther remuaient déjà 
les esprits. Il existe une lettre de l'empereur 
Maximilien, qui constate ces progrès. Il dénonce 
au pape Léon X les thèses qui divisent les 
Universités allemandes, et appelle une prompte 
solution, dans les intérêts de l'Eglise". Le pon- 
tife répondit qu'il avait évoqué les causes à 
Rome. Toutefois, dans une bulle, il consent que 
cette dispute toute germanique sott résolue 
dans la Germanie même. L'électeur de Saxe, 
l'Université de Wittemberg avaient fortement 
écrit en faveur de Luther. Le pape délégua 
le cardinal Caietano, ce terrible défenseur de 
la supréniatie pontificale, pour examiner les 
opinions nouvelles '. 



1 Luther. Conf. Jacq. Hochstrat. 

2 Epist. Maximil. ad Leonem. Interoper. Luther, tom. i. 

3 RAYKAtD. ad. ann. i5i8yn<^92. 
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La question était ici décisive. Tous les esprits 
modérés devaient- sentir l'iraportance de conci- 
lier une difficulté, qui était plutôt encore entre 
deux ordres monastiques, entre deux systèmes 
d'idées, qu'entre des doctrines de foi et de 
croyance. LesinstructionssecrètesdeLéonX,quî 
existent aux archives duVatican, portent «que le 
légat aura à censurer Luther s'il persiste, mais 
tout arrangement devra lui être offert s'il se re- 
pent.» Le pape engageait même le cardinal à 
attirer le docteur dans les intérêts de la cour de 
Rome par des promesses et des alléchemens '. 
Mais le légat Caietano n'était point propre à cette 
conciliation. Esprit vivement préoccupé des pré- 
rogatives pontificales ^ il devait par la force de 
son caractère aller aux extrêmes , tout engager 
et tout perdre ; ensuite il appartenait à l'école 
des dominicains; il était plutôt partie que juge 
dans la querelle des deux ordres. ^ 

En arrivant à Augsbourg, où la diète était 
convoquée, le cardinal manda Luther ''pour 
conférer avec lui et rétracter les erreurs qu'il 

I. CoCHL^us, de act.,et script. Luther, ad ann. i5i8. 
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avait avancées. Le docteur s'y rendit pauvre et 
à pied'; mais cette entrevue ne produisit aucun 
résultat 9 quoique Gaietano l'eût reçu avec assez 
de douceur». Le légat développa la théorie des 
dominicains sur l'absolue puissance de Rome ; 
Luther soutint les principes qu'il avait avancés, 
tout en appelant au pape mieux informé et en 
se soumettant à son jugement. Deux conféren- 
ces inutiles furent ainsi essayées : « J'allai à ces 
conférences secrètes , écrit Luther : un certain 
clerc italien vint me voir pour me séduire; il me 
dit : « Est-ce que tu penses que l'électeur Frédéric 
a prendra les armes pour te défendre? — Je ne 
a le voudrais en aucune manière, répondis-je. — 
« £h bien ! où habiteras-tu ? — Sous le ciel. » Puis 
il ajouta : « Si tu avais en ton pouvoir le pape 
a et les cardinaux, qu'en ferais-tu?— rJe les traî- 
« terais avec honneur et révérence. » Alors il fit 
un signe avec le doigt à la manière des Italiens , 
en s'écriant : hem ! hem ! Depuis je ne l'ai plus 



revu^ 



1 Pauperetpedester, 

a Satis clementerac propè revei*entius . 

3 Préface de Luther, édition de 1682. 
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Lutlp^f^ apprenant qu'il devait être conduit 
captif àtRon;^, s'enfuit d'Aug^ouEg, et viAtse 
placer sous la protection de l'électeur de Saxe. 
Vainement le. légat le réclama-t-il avec per* 
sistance, Frédéric répondit : «Que plusieurs 
gens très^habiles d^s Universités avaient jugé 
que la doctrine de Luther n'était, pas «erronée; 
quil ne voulait pas priver sa grande école de 
Wittemberg ^'nn si savant homme , et qu'il le 
protégerait tant qu'on ne l'aurait pas convaincu 
d'erreur et d'hérésie '. » 

Dans cet ébranlement général des opinions, 
parut la bulle du pape qui, au liçu de modifier 
le système des indulgences, y persistait plus for^ 
tement que jamais, et cherchait à réveiller la 
foi ardente des catholiques pour les troncs des- 
tinés aux âmes du purgatoire, et la théorie d'une 
somme d'argent pour chaque délivrance '. Cette 
bulle fit le plus mauvais effet en Allemagne; elle 
agrandit la popularité des doctrines de Luther; 
elle appela une prédication plus vaste , mieux 

I. JEpist. Frédéric sax. adcardin. Caietano, inop, Luther, 
2 Elle n^est que daas Pallavicin. Hist. concU, trid. liv. !«', 
chap. XII, no 8. 
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protégée; les principes de l'Université de Wit- 
temberg s'étendirent dans toute la Germanie ; 
plus le pape se raidissait contre le mouvement 
opposé aux indulgences, plus ce mouvement 
devenait grave. Jusqu'ici la philosophie était 
restée catholique; la prédication du luthéra- 
nisme allait Tentrainer au dehors; la science 
se pronon'cait contre la hiérarchie papale. C'est 
la seconde période de la réforme. La puis- 
sance qu'elle attaquait était immense ^ et avait 
dominé la grande époque du moyen âge. Mou- 
vemens populaires, législation, arts, rapports 
d'£tat à Etat , tout rentrait alors dans le sein 
du catholicisme; cet ascendant mystérieux de 
l'Eglise explique lei tremblemens, les sueurs 
de Martin Luther dans la lutte qu'il allait 
engager. 



\IU' 'i 
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,. Tous les effqrts de liutber.ay^^ent ét;^.ju$r 
qu'ici d'attirer à ses doctrines les hommes' qui 
possédaient une grande autorité de science et 
de philosophie , de soulever la raison {ndépèn- 
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dante , les intérêts matériels contre la doctrine 
d'autorité et le système pontifical. Mélanchton , 
Carlostad, Nicolas, Ajns^Qrlf, Ju3te Jonas, af- 
fichaient publiquement une adhésion profonde 
aux nouveautés annoncées dans la prédication 
luthérienne, et l'Hoiversitéde^Wittemberg. les 
.avait adoptées avec solennité; Mélanchton 
surtout possédait eh Allemagne une grande 
renommée de science; il venait d'être appelé 
à professer le grec dans l'Université , par rélec- 
teur de Saxe, a sans dou«e, dit Luthet*, afin que 
je l'eusse comme associé à mes travaux de théo- 
logie ; ses ouvrages annoncent assez tout ce 
^tl'it à fait : Sàiàh et ses afft^ux satellites en o&t 
rugi '. * 

Luther visait à que plus grande conquête ; le 
chef et le flambeau des écoles d'érudition était 
alors Erasme; l'universalité de ses études , son 
esprit mordant, sa haine souvent exprimée 
contre les moines, ses sarcarmes amers contre 
lès prédicateurs 'dels'Widtilgèn ces, toute' 'èèt te 



nsICT' J -î'.t <!< .; .(••:. 



. ' 1 ' Mmims Luther, 'pùh iectph éditionr 4ta % 589. Mélanchtop 
s*ppp.çlait Geoi;gçs SchvaHzerde (terre nojre); l^el^nchton 
signifie en grec la même chose. 
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vie de disputes et de science faisait croire à 
Luther qu'Erasme entrerait daiïs le vaste 
mouvement de la réforme , et qu'il l'appuierait 
de l'autorité de son nom ; il se décida à lui 
écrire: « Mon cher Erasme, vous qui faites 
tout notre honneur et sur lequel nous espé- 
rons, quoique nous ne vous connaissions 
point encore, adoptez-moi comme un frère 
en Jésus-Christ qui vous aime et vous es- 
time parfaitement,' mais dont l'ignorance est 
si grande qu il ne mérite que d'être caché dans 
un coin ijgnoré du ciel et de la terre *. » Quel- 
que délicates que fussent ces flatteries , quelque 
modestie que manifestât Luther, Erasme com^ 
prit bien qu'il ne serait^ qu'en seconde ligne 
dans un mouvement qui proclamait un autre 
chef et se groupait autour d'une autre popula- 
rité scientifique; il prit une place mitoyenne; il 
se plaça à la tête d'un tiers parti; son penchant 
le portait bien aux nouveautés, mais Luther 
allait trop loin , et c'était en le modérant qu'E- 
rasme pouvait agrandir son importance: «Ne 

1 ËRASVB, ùiier Epi$U lib. vi, EpisL 3. , 
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prêchez poinr, répondait Ërasme, contre la per- 
sonne et Tautorité des papes ni des princes; 
mais élevez-vous fortement contre ceux qui 
trompent leur confiance : ne dites rien avec 
arrogance ni par esprit de parti ; prêchez Jésus- 
Christ, et rien que lui seul; dénoncez surtout 
ces prédicateurs ^ignorans qui ne débitent que 
des fables et ne parlent que de quêtes dans 
leurs sermons'.» 

Toutefois Erasme ne condamnait pas en- 
core absolument les doctrines de Luther : 
«J'ai averti ces gens-là de ne pas déclamer 
contre vous d'une manière si odieuse sans 
avoir lu vos livres.» Plus tard il lui écrivait 
encore : « Les scolastiques commencent à 
s'adoucir pour vous, peut être parce qu'ils 
craignent la plume des savans, et sans doute 
aussi parce qu'ils sont intimidés par leur propre 
conscience. Pour moi, je tâche de demeurer 
neutre, pour être plus utile aux belles-lettres 
qui refleurissent, et il me semble aussi que 



1 Erasme, inter Epist. lib. vi, /. c, Epist. 4> 
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1 on avance plus par une prudente modération 
que par trop de véhémence '. » 

Ce tiers parti d'Erasme empêcha que le lu- 
théranisme ne s'emparât subitement de toutes 
les écoles par le grand ascendant que le maître 
y exerçait; il posa un point d'arrêt au mou- 
vement philosophique contre le catholicisme. 
Les Universités dp Cologne et de Louvain, 
sous Tinfluence de cet esprit, censurèrent 
. vivement les thèses de Luther; celle de Paris, 
tout en désapprouvant le système exagéré des 
indulgences, avait également condamné les 
théories de l'Université de Wittemberg^ 

L'école philosophique poussait à une. trans- 
action. Le pape, à cette seconde période, en 
avait conçu la possibilité , ou l'avait espérée. 
Léon X, au milieu des doux loisirs que lui lais- 
saient les plaisirs et les arts, s'était à peine 
occupé des progrès de la réforme; il avait lu 
les thèses de Luther, et trop ami des lettres 



1 Erasme, Epistol. 6i, 67. 

2 SiEiDAN, HUt. lib. II. — CoCHL/EUS, in act. et script. 
Luther, ann. i520 , pag. if\. 
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pour ne pas en apprécier le mérite, il s'élit 
écrié : a Ce frère Martin est un bel esprit; tout 
cela n'est qu'une jalousie de moines '. » Il confia 
la mission de calmer ces disputes à Charles de 
Miltitz, son camérier d'honneur, d'une ancienne 
maison de Misnie. En même temps qu'il le char- 
geait d'offrir la rose bénite à Sélecteur de Saxe , 
comme au défenseur de la foi, il lui donnait 
plein pouvoir pour rattacher frère Martin au 
saint-siége de Rome. Quand il arriva en Alle- 
magne, le nonce écrivit avec sévérité au domi- 
nicain Tetzel qu'il avait poussé les choses trop 
loin ; il appelait une franche et publique' dis- 
cussion, pour décider enfin entre les deux con- 
fréries monacales. 

Cependant la prédication tf une réforme s'a- 
vançait toujours ; l'esprit de disputes engageait 
sans cesse de nouvelles propositions; car les 
universitaires procédaient par thèse. Dans le 
colloque de Leipsick entre Eck, chef de 1-é- 
cole catholique absolue, et Cairlostad , disciple 



I Chefra Martùto fosse un bellissimo ingegno et che coteste 
erano invidie fratesche , apud Seckendorff. 
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ardent de la réforme , Luther posa des idées 
plus hardies et plus nettes contre rautorité de 
Rome : « Je reconnais une monarchie univer- 
selle dans l'Eglise catholique ; mais la royauté 
de cette monarchie ne réside pas dans le pape ; 
elle est'dans Jésus-Gbristle seul et unique chef: 
ce qui distitigue le pape des autres évêques ré- 
sulte d'une institution purement humaine; le 
souverain pontife et le concile sont des hom- 
mes; doticil faut les éprouver par la raison, et 
teur apîpliquer cette règle de l'apôtre saint 
Paul : Juger tout et approuver tout ce qui est 
bon. Un concile nesi pas de sa nature de droit 
divin. » Ces propositions détruisaient les formes 
extérieures du catholicisme : elles substituaient; 
FemfMre de la raison, qui examine, à celui dé 
rautorité 'qui commande. Tout étant humain 
dans l'Eglise , rien ne devait plus désormais 
édiapper à la discussion de l'homme; tout 
tombait sons l'empire de la liberté ration- 
nelle*. V 



1 Aci, (Usp. Leips. apud, Luther, tom. i, et Mélanght. 
Epist. odEck et OEcolamp, 
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Mais par un contraste assez singulier dans 
cette théorie de la réforme , tandjis que Carlostad 
proclamait les principes d'examen ^ Tiiidépeh- 
dance de la raison humaine en face des in- 
stitutions et des livres catholiques,, il soute- 
nait la servitude des actions de l'homme , l'ab- 
sence du libre arbitre^ la force toute-pfuissante 
de la grâce de Dieu. Nourris des grands ou- 
vrages de saint Augustin et de ^int Paul, les 
réformateurs fondaient leur système touj: en- 
tier sur ces deux passages : « Il est certain que 
c'est ilous qui voulons, mais c'est Dieu qui nous 
fait vouloir , qui opère en nous k vouloir. Il 
est encore certain que c'est nous qui agissons, 
mais c'est Dieu qui nous fait agic, en. donnant 
à la volonté des forces très-efficaoes'. » Et sur 
l'autre principe de Paul : « C'est Dii^u qui opère 
en nous la volonté et l'accomplissenieiit \ n 

Le pape vit bien que l'édifice entier de l'Eglise 
était menacé par les nouveautés préchées dans 
la Saxe; il avait encore cherché à transiger. 



1 AuGUST. De gratiâ et lib. art. chap. xni. 

2 Paui. Philipp. II. 1 3. 
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Miltitz avait fait tous ses efforts pour obtenir 
une rétractation. « Tu n'as qu'un mot à dire , 
répétait-il à Luther, reuoco. Je te recomman- 
derai au pape, et tu retourneras avec honneur 
auprès de ton prince.» Les novateurs avaient 
dépassé ces idées; les choses étaient trop 
avancées, et le mouvement imprimé. D'un 
autre côté, les ardens catholiques, Jean de Eck 
et Tetzel pressaient le pontife d en finir par 
un coup d'autorité contre l'hérésie. Us pei- 
gnaient l'Allemagne incertaine dans ses doc- 
trines , se laissant aller aux vents de toutes les 
erreurs par la faiblesse du saint-siége. Les es- 
prits absolus attribuent toujours le progrès des 
opinions à la faiblesse du pouvoir ; ils ne croient 
à la force d'une autorité que lorsqu'elle se 
montre violente, aux époques même où la vio- 
lence vient se heurter contre un fait comme la 
main d'un vieillard sur le bronze. 11 eût été dif- 
ficile, sans doute, d'arrêter la réformation : 
elle débordait par tous les côtés; la prédication 
s'étendait loin de la Saxe ; avant même que 
Luther eût parlé , Zwingle annonçait l'Evangile 
aux pasteurs de la Suisse, et deux ans s étaient 
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à peine écoulés depuis la première thèse , que 
déjà la majorité des professeurs de science dans 
la Germanie en avait adopté les principes 
hardis; mais des concessions faites à propos, 
la reconnaissance de quelques nouveautés, 
eussent arrêté le schisme. L'école des catho*- 
liques absolus ne comprit pas cette position; 
elle domina bientôt Léon X; on procéda donc 
à Rome contre Luther, et pleine et entière sanc- 
tion fut donnée aux vieilles théories; une bulle 
longue et développée frappa quarante - une 
des propositions luthériennes; cette bulle, 
œuvre de Tetzel et des dominicains, se terminait 
ainsi : 

a Nous avons fait tout ce qui était possible 
pour ramener Luther; nous Pavons cité à 
Rome^ voulant le traiter avec beaucoup de 
douceur; nous Tavons exhorté par nos lettres, 
par nos légats, à rentrer en lui-même; Luther 
a méprisé ces citations; il a même appelé du 
pape au concile, appel que les bulles de Pie II 
et de Jules II traitent d'hérésie; nous pourrions 
dès à présent condamner Luther, qui , nouveau 
Porphyre, a attaqué l'Eglise dans ses fonde- 
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mens; mais, pour imiter la clémence du Sei- 
gneur qui ne v^eut point la mort du pécheur, 
nous nous contentons encore cette fois de l'aver- 
tir charitablement de révoquer ses erreurs dans 
soixante jours, et de brûler ses livres; après 
lequel temps nous déclarons que Luther et ses 
adhérens subiront les peines . portées contre 
les hérétiques : on leur courra sus ; on se saisira 
de leur personne; on mettra en interdit tous 
les lieux où les hérétiques se réuniront '.» 

Luther se trouvait ainsi sous le coup de la 
plus grande peine de l'univers catholique, peine 
efifrayante sur l'imagination du peuple, l'ex- 
communication pour le cas d'hérésie. Toute 
voie d'accommodement était fermée; le délai 
de soixante jours avait été vainement employé 
par le parti philosophique , dans le dessein d'a- 
mener une transaction. Toujours protégé par 
l'électeur Frédéric et le mouvement des esprits 
qui se prononçaient en Allemagne, Luther 
marcha plus droit à son vaste système de ré- 
formation. Deux de ses grandes publications 

I Labbb, CoUect. conciL tom. xiv, pag. Sqo. 
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vinrent alors occuper les Universités d'Alle- 
magne; la première fut son Traité contre les 
vœux monastiques ; la seconde , son oeuvre 
immense de la Captwité de Babylone^ dans la- 
quelle il développait plus ouvertement toute 
sa théorie. Son ouvrage sur les vœux monas- 
tiques ne les attaquait pas encore de face : il 
en dénonçait seulement les abus. 

« N'est-il pas étonnant , disait-il , de voir la 
multiplicité des vœux , et la cruauté des pères, 
des tuteurs, d'autant plus barbare qu'elle s'ap- 
puie sur un motif de piété pour pousser de 
malheureuses victimes dans le cloître? C est la 
prédilection déplorable des pères, l'avarice, 
l'ignorance qui a introduit les vœux dans l'E- 
glise ; qu'on examine donc promptement cet 
abus ; que les évêques, les prédicateurs détour- 
nent les familles de ce penchant qu'elles ont 
pour les ordres monastiques; qu'on se contente 
du baptême, le plus solennel et le plus beau 
de tous les vœux *. » Luther appelait ainsi sur 
lui-même une grande popularité , car les plaintes 

I Inter. oper. Luther, tom. i. 
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de l'école philosophique depuis un siècle s'atta- 
chaient spécialement aux moines et aux abus 
de ces solitudes paresseuses dont on oubliait 
alors les vieux services rendus aux arts, à la 
science et à la culture des terres. 

Le grand travail de la Captivité de Bahylone 
résume le système de Luther tel qu'il fut pré- 
cisé avec plus de soin^dans la Confession d'Âugs- 
bourg. a J'acquiers, disait-il, de jour en jour 
des lumières; il y a deux ans que j'étais engagé 
dans la superstition de Rome , je la secoue au- 
jourd'hui ; alors je ne r^ejetais pas absolument 
les indulgences, maintenant je les repousse 
tout^à-fait ; je disais que la papauté n^était pas 
de droit divin , je reconnais maintenant qu'elle 
est une grande Bahylone ; j'admettais sept sa- 
cremens, je n'en reconnais plus que trois, le 
baptême, la pénitence et le pain; je voudrais 
bien nier la présence réelle dans l'Eucharistie^ 
et je souhaite qu'on m'en fournisse les moyens; 
mais les paroles du Christ sont là : « Ceci est 
a mon corps , ceci est mon sang. » Je crois donc 
avec les sophistes (c'est le nom qu'il commence 
à donner aux docteurs catholiques) que le vrai 
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corps et le vrai sang y sont comme le feu se 
mêle dans- un corps brûlant avec le métal. Je 
ne condamne pas l'autre opinion ; je dis seule- 
ment qu'elle n'est pas un article de foi ; la messe 
telle qu'elle existe est une superstition , parce 
qu'on en fait dépendre la nourriture des prêtres 
et des moines ; je veux donc qu on retranche 
les prières et les cérémonies de lamesse et qu'on 
s'en tienne aux seules paroles de Jésus-Christ. Il 
serait à souhaiter qu'on dit la messe, en langue 
vulgaire. La pénitence et la confession dépen- 
dent de la foi dans le Sauveur, et non de l'ab- 
solution d'un homme '. » 

Dans ce livre de la Captis^ité de Babylone, 
Luther ne fait que vaguement indiquer sa 
théorie,^ serf arbitre j qu'il précisa plus tard 
avec une volonté si impérieuse. Il n'est point 
encore assez fort pour marcher à l'absolu ; il 
attaque par des formes de liberté une auto- 
rité si grande sur le peuple, l'édifice antique et 
puissant de l'Eglise catholique; mais il ne for- 



I înter. oper, Luther, lib. de captivit. Bahylon. tom. n, 
fol. 60. -^ Sleidan, liv. II, pag. 65. 
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mule aucun corps d'opinion. Les épitres de 
saint Paul, les œuvres de saint Augustin sur 
la haute destinée de la conscience humaine, 
sont toujours devant ses yeux; il les médite, 
et c'est sur cette base principale qu'il travaille 
à systématiser sa théorie de la grâce et de la 
justification '. 

Pour mieux populariser sa cause parmi les 
princes et se défendre contre l'impression pro- 
duite par la bulle pontificale, Luther publia en 
allemand, dans la langue des masses, une viru- 
lente diatribe contre les papes : « Combien de 
guerres meurtrières n'ont-ils pas ' soutenues 
pour relever leur autorité ? s'écriait-il ; quel est 
ce faste , cette triple couronne qu'on nomme 
leur tiare? Vicaires d'un Dieu sacrifié, ne doi- 
vent-ils pas renoncer à toutes ces pompes qui 
corronipent l'Ëglise? Je propose à toutes les 
nations une grande réforme : je demande que 
les empereurs et les princes aient sur les ecclé- 
siastiques le même pouvoir que les papes, et 



I Martin, Luth, pio leçtoriy ëdH. de lôSa, 
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que ceux*<;i, ainsi que les évéques, soient soumis 
à Tempereur '. » 

Par ce pamphlet, Phabile novateur cher- 
chait à s'opposer aux mesures que Léon X ve- 
nait de prendre contre ses prédications. Ces 
mesures étaient violentes; Luther se trouvait 
hérétique, déclaré par une bulle, et il était de 
droit public et canonique alors qu'aucun ne 
pût prêter aide et asile à un excommunié. 
Le pape avait envoyé en conséquence un nou- 
veau légat en Allemagne; son nom était Aléander, 
esprit plus cultivé) plus élevé dans la science que 
ceux qui jusqu'ici avaient été délégués pour ar- 
rêter la prédication luthérienne. Aléander sV 
dressa à l'empereur pour la convocation d'une 
diète spéciale à Worms % a|[in de faire condamner 
par le corps entier des princes germaniques les 
doctrines frappées de l'excommunication. Son 
but surtout était d'appeler des peines tempo- 



1 Luer, oper, Luther. Ub. de capHvit, Babylon. tom. ii, 
fol. 6o. 

a Je ne suis îci que le dëveloppement de la doctrine ; le mouve- 
ment politique de la re'forme compose un chapitre à part ; je 
parlerai là de Télt'vation de Charles-Quint k Tempire. 
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relies contre Luther et ses adhé^eos , comme ou 
avait agi il y avait déjà du siècle contre Jean Hliss 
et Jérôme de Prague. Mais là puissance du no-' 
vateur était grandie ; ce n'était plus un simple 
sectaire qui dans Fisolement et la retraite avait 
rêvé une idéologie religieuse : la population sa- 
vante le protégeait ; et quelle que fût la persi- 
stance d'Âléander à soutenir que la diète n'avait 
point à appeler Luther pour l'entendre, sa doc- 
trine ayant été condamnée par le pape , l'empe- 
reur^d'après l'avis des électeurs, déclara qu'il de- 
vait lui envoyer un sauf-conduit, afin que tout 
se fît avec prudence et réflexion , après avoir 
inutilement tenté la conversion du professeur 
de Wittemberg*. 

Le sauf-conduit portait' que sur la route 
Luther ne pourrait élever la voix et parler au 
peuple; mais le laborieux et tenace profes- 
seur ne put résister, et lorsqu'il arriva chez les 
augustins d'Erford qui lui donnèrent l'hospi* 
talité, la multitude ayant demandé la manne du 



I Mblaucth. invita Luther, cap. v. — Baronius, lôao, 
n« 60. 
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ciel, Ijither s'écria : « O mes frères! ne vous li- 
vrez'poiDt pour vatre salut auit actions huinai* 
nés; l'un bâtit un temple ^ l'autre va en pèleri- 
nage à Saint-Jacques, ou à Rome, im troisième 
jeune, prie, marche nu-pieds; tout cela ne sert à 
rîen, tout cela doif être détruit, car tout ce qui 
vient du pape n'est que pour obligera donner. » 
£t k peuple applaudit \ 

Quand il vint à Wcurms, une suite de che^ 
valiers de l'ordre teutônique l'accompagnait; il 
s'abrita dans leur vaste manoir; 4e lendemain il 
parut devant la diète, m Êtes^vous l'auteur des 
Uvresqui se publient sous votrenom^ s'écria Jean 
de £ck, organe éloquent de l'Eglise catholique, 
et persistez-vous dans les doctrines qu'ils ex- 
priment? » Luther, après avoir demandé un jour 
de réflexion , répondit : <i Sur la premi^e ques* 
tion qu'on m'a adressée hier, je ne fais aucune 
difficulté de reconnaître que les ouvrages qu'on 
m'attribue sont bien de moi; si mes ennemis y 
ont ajpirté quelque, chose, je nVn suis pas res- 
ponsable ;quantaux doctrines, peut-on nier que 

I Sleidan, lib. lu, cap. xxxiv. 
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les lois da pape, fondééà sur les tfUflitiàlis hu«*; 
maines, ne tiennent rAllemagne et unepsnie' 
du nionde cfatrétien sons iè jotig? Si Ton n'y nkét^ 
ordre , l'univers subira cette tyrannie. Etimt>tiB 
homme pécheur, je puis me tromper sans dMit^> 
dans ma doctrine ; ^'ést pourquoi jé eonjui^e iôW 
ceux qui pourront me conVftiiicré^ mpis piû* 
FEcriturêj' de le foire. Au i^este, pretie* gtfrcïe^- 
auguste empereur, de* condamner nue parole^ 
sainte et qui vient d^ Dieu ; «c'est pourquoi je ïié 
me rétracterai sur Ce qiié f ai édrit ou êjnéélghé' 
que si l'on me oonVàinc par leii deirii'Téstairiëhs. 
et par des preuves évidentes', j^ » r ^^^^ n*.) 
Quelques uns ded men^reé du parti pftAo- 
sophique médéré, s'aperëeVaM que Lut^ei^ré- 
sistait avec trop d'obstlMtIon\ vinrent'^iiprèé^ 
delui pour l'amener & dès concessions : au fond, 
rélecteur de Brandebourg* et Ôeôfgé^, dtic de 
Saite, partageaient déjà la plupart d^ séâ^^tihv^ 
oipes. Luther les remerdà de'Ieuré conseils;- 
mais,eflthbusiastede ses cottvictions,aperëëvàfit 



t j4ct. convenue, fVorm. Mss. du Vatican , et la même as*- 
semblée dans les Œuvres de Luther, âom. ir. <> 
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p^rrl^çi^hésÛMi pQ|>Mlairel!imlneiiae^ avenir ^i 
I^tlViéta^tpréparé) il ne Toulut consentir à rien, 
^th \|ênd^inain il quitta Worm$. Le souvenir du 
^Wtj^^î If^^^i^ été réseirvé dans^ des temp$ non loin 
^fs^eé^siJeaii Hu^'C^àJlérôme de Prague l'in- 
q^iétaiit: } le s^uf^q^iût qu'il avait obtenu serait* 
i^alorsjplps respQcté?: il t9ie. retirai en. toute bâte 
à Fiâboi^rg, écrivant 4ji'e.9ipereOr \ « Gésar^ ce 
que^e^dé^pcls a'e&t pa^ur^ eaufiie particulière, 
B;^ai& celle de toute l'Ë^e^ c'Qst.œUede l'AUe- 
n^agpe.particulièrenien)^; ausai^ grand &npe- 
ri^ufiriie yçus prie dç. ipe^p^otégerjoontre mes 
ennemis, car ils sont^es.vAtre^'. » 

.vl#thpr, a, raconté j,i^i-«m^me tpytes ses émo- 
tiops .dje.^crs^inte p^nd^^nt les. actes de cette 
^s^p^^l^e de Worms; et j'éprouve le besoin 
djçn^ettre. encore unefpis .en^scèqe rhotnme 
^tpfiçiv^i^re qui > remiia m puissamq^ent les 
ci;(gfi^i^s catholiques : a.Lprsque le Mraut 
nCpuf^ç^it^ Iq m^rdl de la semaine isainte^ et nsi'eut 
î»PPPrt^ Jie^^pf-rconduit de Verapex^e^r , j'iappw 
que le lendemain le même sauf-conduit avait 



•; MU .' ' . . ... .. •} 

t Slbidam. Commem; Kr.'Hi. 
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été violé, à Wdrms où ils me condamnèrent et 
braiment mes lirres. £t le héraut me demanda 
lui-même : «-Songez-Yous encore à vous rendre 
« à Worms? » Quoique je fusse effrayé et trem- 
blant, je lui répondis : « Je veux m'y rendre, 
<x alors même qu'il y aurait autant de diables 
« que de tuiles. ëur lés toits.» 

ff Quand je fus à Worms, on me dit : a Remets- 
« t'en à S. M. I..; j» mais je n'y consentis pas... Ils 
dirent ensuite : « Abandonne-nous au moins 
ce quelques articles. » Je répondis : .<( Au nom de 
a Dieu, je ne veux point défendre des articles qui 
a sont étrangers à l'Ëcriture.i> Mon docteur et les 
autres étaient mécontens de ma ténacité; quel- 
ques uns disaient que si je voulais m'en remettre 
à eux,, ils céderaient et abandonneraient en re- 
tour les articles qui avaient été condamnés à 
Gonstaïice^ A tout cela, je répondais : «Voici 
a mon corps et ma vie. » Kochleffel vint alors:et 
me dit : « Si tu veux renoncer au sauf-conduit , 
a je disputerai avec toi. » Je l'aurais fait dans ma 
simplicité ; iliais le docteur Jérôme Schurff ré- 
pondit en riant et avec ironie : « Oui , vraiment, 
« c'est cela qu'il faudrait : qui serait si sot ? » Ainsi 
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je restais sous le sauf-conduit Quelques bons 
compagnons s'élaient déjà ékmcés eu disant ^ 
(c Gomment ! vous Femmenerez prisonnier ? cela 
u ne saurait être, t* Âfors le cfaaiiâeiier me dit : 
«Martin, tu es désobéissant à S. M. I. C'esti 
« pourquoi il t'est permis de partir sous le 
(c sauf-conduit qui t'a été donné. » Je répondis : 
« Il s'est fait comme il a plu au Seigneur. » Ainsi 
je partis dans ma simplicité^ sans remarquer ni 
comprendre toutes leurs finesses. Voilà ce qu'il 
m'advint à Wormsoù je n'avais pourtant d*ânlre 
soutien que le Saint-Esprit'. » 

Une éclatante protection était' bien néces- 
saire à Martin Luther ; le légat menaçait de 
jeter interdit sur l'AUeiîiagne, si Ton ne livrait 
l'hérétique frappé de là foudre ; ce fut alors 
que Frédéric de Saxe le fit enlever pour le 
sauver de cette grande persécution. Luther 
sortait de Hirschfeld , petite ville de la Hesse, 
et traversait sur sa m^lela vaste forêt dé Thu- 
ringe, lorsque deux hommes maaqnés se pré<^ 



i J'emprunte encore l'excellente traduction ^ de M. Mi- 
chelet. 
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cipîkèreDt'Sur lui et le conduisireàt avec une 
violence feinte au diâteau de Wartboorg , situé 
sur une de ces OKmtàgnes sauvages qui ser- 
vaient de refuge aux anciens landgraves de 
Thurînge; 

Aussitôt le brait ifutnépàndu que Lutlier 
n'exi&tait plus ^ qu'il -avâil: été a^assiné , et le re« 
tentissement qu'eut cette nouvelle, le& troubles 
qu'elle fut sur. le point d'exciter, montra aux 
princes de j^ diète qcue Ia cause de Luther se 
liait désormais a la majorité deâ esprits en Alle- 
magne. Partouton voyait des écrits plusou moins 
remarquables. contre la puissance pontificale; 
les pamphlets circulaient dans les villes et les 
campagnes; Hutten, dmis b9. Triéuie romaine^ 
présentait les trois époques d^B lavte politique 
des pontifes, attaquait leur ambition et leur 
conduite privée, si pleine de scandale; des 
images pdgnaient même avec tous les traits de 
la caricature la physionomie et les: ornem^ns 
pontificaux; mitres, crosses, tiai^s étaient iaf»* 



I Spond. ad ann. i520. — Melchior Adam, in vitâ 
juriscons. " 
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fublés sur des têtes de singe; le papCj le petit 
pape était insidté dans une mukitude d'écrits 
populaires que Fécole allemande jetait à pro- 
fusion. 

Cependant la diète devait prendre un par- 
ti. L'empereur n^osait affronter ouvertement 
l'Eglise. Catholique d'intérêt, si ce n'est de 
conviction , il quêta un à un lés 3uffrages 
des électeurs, et la résistance s'accroissant , il 
arrêta de sa propre autorité une résolution contre 
Luther, ses doctrines et ses adhérens. L'empe- 
reur déclare que, conformément à la bulle du 
pape, il tient Luther comme hérétique et séparé 
de communion ; en conséquence, il défend à tout 
membre du corps germanique de le protéger, soit 
en lui donnant asile, soit en écoutant ses doctri- 
nes ^ sous peine d'être mis au ban de TEmpire : 
tous ses complices devaient être privés de 
leurs fiefs 9 tous ses, livres seraient brûlés ainsi 
que. les abrégés de sa doctrine et les estampes 
qui en reproduisant ses principes, insul- 
taient la foi , les mystères et le souverain pon- 
tife; enfin, défense était faite d'imprimer dé- 
sormais un livre quelconque sans la permis- 
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sion de l'évêque diocésain ' », Cet édit émanait 
bien de la volonté de l'empereur; mais telle 
était la constitution de la vieille Germanie, 
que chaque électeur conservait la plénitude de 
sa souveraineté : Luther pouvait donc échap« 
per facilement aux persécutions qu'on lui ré- 
servait par redit. 

Alors renfermé au château de Wartbourg, 
qu'il appelait dans son exaltation mystique son 
île de Pathmos , Luther redoublait de travail 
et d'activité; il écrivait avec toute la verve de 
la solitude son Traité de la Confession auriçu-- 
laire ; il la rejetait non d'une manière absolue , 
mais comme une inutilité : « Devant Dieu nous 
devons nous tenir coupables de nos péchés ca- 
chés;, mais à l'égard du ministre, il faut seule- 
ment confesser ceux qui nous sont connus et 
que nous sentons au fond de notre cœur. » In- 
fatigable dans ses veilles et ses labeurs , il com- 
posa un nouveau traité contre les vœux mo- 
nastiques : a Chrétiens , s ecrie-t-il , ces vœux 

1 GoLDAST. Cônst. impérial, lom. n , pag. i43. — Co- 
CHLAUS, de act. et script. Luther. lôai, in fin. — Sleidan. 
liy. m, pag. 76, 



liO TRAITÉ DES MESSES PRIVÉES (1521). 

sont nuls et directement contraires à la liberté 
des enfans de Dieu » ; puis un livre très-déve- 
loppé contre la messe privée. Dans ce livre, 
toute l'exaltation de son âme s'est changée en 
superstition ; le docteur qui en appelle à la 
raison contre Pautorité et le système romain, 
donne comme dernier argument contre les 
messes privées une entrevue avec le démon, 
avec cet esprit que les peintres du moyen 
âge reproduisaient comme le principe du mal. 
«Luther, lui avait dit le diable', dpcteur très* 
savant, tu sais que depuis quinze années tu cé- 
lèbres des messes privées ; que dirais*-tu si tu 
savais que ces messes privées sont de l'idolâ- 
trie ? si le sang et le corps de Jésus^Christ n'y 
étaient pas ?» Il se réveilla de cette vision, trem- 
pé de sueurs , les membres abîmés de fatigues , 
car il ne doutait pas que son péché n'eut été très- 
grand et ne méritât la damnation et la mort. 
C'est à cette époque surtout et dans cette 



I Cette curieuse conversation de Luther avec son esprit se 
trouve dans ses œuvres, tom. vu, Tract, de missa pris^at. 
ol. 236. 
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exaltation d'une solitude de mojitagnes que 
Luther prit ce style ' hautain , injurieux qui 
ne pardonnait point à ses ennemis. Ses ii* 
vres , ses épîtres furent des pamphlets dans ce 
style d'école et d'injures qui formait le carac- 
tère de la polémique des Universités ; Mélanch* 
ton, le disciple modéré de Luther, l'homme 
qui tempérait par la douceur de ses opinions 
la fougue du maître , s'en plaignait déjà. Erasme 
lui écrivait, en quelque sorte, au nom de Té- 
cole philosophique : a Ce qui me blesse dans 
Luther , c'est que tout ce qu'il entreprend , il 
le pousse à l'excès ; si on le prévient, il marche 
à des excès plus grands encore ; je connais sou 
caractère par ses écrits aussi bien que si je yi* 
vais auprès de lui ; c'est Achille impitoyable 
dans ses colères , et puis joignez à cela un 
grand succès , l'orgueil de paraître sur im si 
vaste théâtre : n'y a-t-il pas assez pour rendre 
superbe la modestie elle même' ?)> Mélanchton 
répondit à Erasme pour justifier Luther : car 



I Erasme, inter. EpUtol. liv. vi, Epist. 3, ad Âielanch- 

ton. 
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il cherchait à attacher à la prédication nou- 
velle les opinions modérées que l'esprit impé- 
rieux du solitaire de Wartbourg s^aliénait mal- 
heureusement. 

Luther resta près d'un an dans son île de 
Pathmos ; mais , sur les avis de quelques uns 
des docteurs de l'Université , il repaient à Wit- 
tembei^ pour continuer l'œuvre. Il avait an- 
noncé sa résolution à Frédéric de Saxe, l'ex- 
hortant à bien l'accueillir; car si les magistrats 
refusaient d'entendre la parole de Dieu, les plus 
grands malheurs étaient prêts à fondre sur 
l'Allemagne. C'est pour préparer cette réno- 
vation de l'Église et de l'État, qu'il publia un 
pamphlet latin sous ce titre : Contre tordre 
des éifêques ainsi faussement appelés; il y pre- 
nait le titre d'ecclésiaste de Wittemberg , titre 
qu'il avait reçu de Dieu et non des hommes '. 
Ce pamphlet , qui fut immédiatement traduit 
en allemand , renversait tous les fondemens de 
l'épiscopat. «L'ordre des évéques est un récep- 



I Adversùs falso nominatum ordinem episcopor ( inter opéra 
Luther f tom. ii, pag. 3o5). 
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lacle d'ignorance, de débauche et de tyrannie , 
parce qu'il suit le& traditions des homsnes, et 
qu'il adore l'idole du pape. Que sont aujour«- 
d*hui les églises et les monastères? dés portes 
d'enfer , des boutiques de cérémonies inu- 
tiles. Et pourquoi le célibat des prêtres et des 
évêques? levons le dis en vérité, .chrétieaâ, 
vous devez les regarder comme les vicaires du 
démon '. » Et pour >eter tout-à'-fait hors des 
traditions de l'Église catholique les consdeoi^es 
et les opinions, Luther publia «a traduction 
de la Bible en langue vulgaire , avec dea notes 
et des commentaires capables de soulever toutes 
les croyances vieillies. . ,, . . 

Après avoir affaibli la foi catholique f^t,,ex* 
posé sa théorie nouvelle, il invoqua ks intérêts 
et les sympathies populaires, et tel fut l'objet 
de son grand ouvrage sur le Fisc commun^ com- 
position hardie qui s'adressait à toutes les in- 
telligences. Luther proposait d'abord , coipine 
premier moyen ^ d'abolir toub les monastères 
et de s'emparer de leurs biens immenses. Le9 



I Luther, oper, tom. ii, foL 3o5. 
I. 
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revenus de' des biens formeraient un fi$c 
commun pour répondre à tous les besoins de 
la société. On devait faire huit lots ou por- 
tions qui seraient ainsi distribués : une part 
pour les prédicateurs nécessiteux du culte et 
les' administrateurs du bien commun ; la se* 
^cottdé pour les hommes et les femnies qui se 
Hvreraien^l ' à l'éducation ^ du peuple^; k troi- 
sièbe'. pbiir^' les ■ vieillards , les infirmes et 
pour fonder des* hôpitaux de malailes- Les 
itioiiastères des' ordres' léendians, ces vastes 
bàtrâiéns de pierre, devaient être destinés à un 
double objet d'éducanion et de charité publi* 
ques; au lieu des œuvres inutiles, on aurait 
aiiisi une grande aumône sociale; la quatrième 
part devait être iissiguée aux orphelins sans 
appui dans ce monde de misères ; la cinquième 
aux pauvres ebargés de dettes et qui ne peuvent 
tendre la main pour' appelier l'aumôue des 
fidèles^ la sixième serait destinée aux étran- 
gers qui demanderaient l'hospitalité dans les 
villfes ; la septième servirait à la réparation des 
bâtimens publics pour les maintenir dans un 
état convenable; la huitième enfin pour établir 
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de nombreux magasins de blés, garantie contre 
les mauvaises récoltes \ 

Ce vaste et philanthropi<}ue projet servait de 
complément au système de Luther et devait 
singulièrement populariser ses doctrines. Main- 
tenant ses innovations , adoptées par l'Univer- 
sité de Wittemberg , sont tout-à-fait en dehors 
de l'Église; la réforme secoue la vieille consti- 
tution pour se jeter dans un nouveau système 
incertain encore dans ses bases, mais qui n'est 
plus le cathelidflKie. ^ { 

I CDCHLJ7.US, in act. €t script. Luther, ad aun. |5^3» 
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CHAPITRE VI. 



SFFET DU LUTHÉRANISME SUR l'bSPRIT DES MASSES. 



Les Anabaptistes. — Soulèvement de Muncer. — Inquiétudes 
du parti philosophique des réformateurs. — Luther se pro- 
, nonce contre le mouvement. — Répression des Anabap- 
tistes. — Conquêtes du luthéranisme. 



Tant que la doctrine de Luther s'était ren- 
fermée dans les écoles, elle était restée, comme 
théorie religieuse ou philosophique, aban- 
donnée k la dispute des savans; mais quand les 
gouvernemens ou les peuples s'emparent d'une 
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idée, les théories dans leurs mains deviennent 
des faits; elles arrivent à des applications ; 
elles produisent des résultats. Je verrai d'abord 
l'effet populaire de la prédication xle Luther ; 
j'arriverai ensuite au mouvement politique et 
social sur les diverses souverainetés de l'Eu- 
rope. 

Les disputes de Pécole de Wittemberg avaient 
retenti parmi les peuples d'Allemagne; les idées 
que les docteurs avaient présentées comme des 
innovations morales, lentes et possibles, le 
peuple les avait saisies comme des faits ac- 
complis. Quand Luther avait parlé de liberté et 
d'égalité chrétienne; là multitude avait entendu 
que cette liberté et cette égalité s'appliqueraient 
à toute chose; à l'égalité des propriétés comme 
à la liberté de l'Évangile. Dans les révolutions 
il y a toujours un triple mouvement : celui de 
la tempérance politique , qui veut marcher 
lentement à des améliorations sans heurter ce 
qui tombe ; un parti plus hardi qui innove sans 
faire attention aux ruines qu'il amoncelé; enfin 
^e mouvement populaire qui arrive après pour 
tout dévorer quand on ne le comprime pas. Le 



il« LfiS ÉCOLES DlirBBSES (16ia-lS«(). 

seizième ùède présente ce même spectacle; 
le parti philosophique sa divisa ea deux frais* 
fions : Fiine aurait voulu une tmasactioa avec 
Rome, des concessions mutuelles; c'était Topi*- 
nion d'Erasme , de l'école universitaire en gé* 
néral, qui n'osait heurter la puissance ferle 
et morale du catholicisme; l'autre marchait 
hautement Avec Luther à une réforme univer- 
selle, sans prendre garde à droite ni à gauche, 
et ce dernier parti donna la main malgré 
lui. au mouvement populaire des anabaptis* 
tes , qu'il combattit ensuite pour ne pas en être 
accablé. 

Au temps de la captivité de Luther, il s'était 
élevé dans Wittemberg même un orateur qui 
déjà s'affranchissait de quelques unes des li- 
mites quela réforme luthérienne avait imposées. 
Carlostad % à l'âme ardente, à l'esprit sauvage 
et entier , annonçait que la présence réelle 
dans l'Eucharistie était une chimère indigne du 
Christ, et qu'on devait abolir. Sa prédication 



I Sleidah, liv. III, p«g. 82. — ZwiNGLB, Epîst. ad Math, 
— Luther, Epi$toL adGasp, Guiell. i5aa. 
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préparait une réforme dans la réforme, de pliis 
larges innovations au système catholique. Car*- 
lostad avait renversé les images , fermé les 
églises à Wittemberg , supprimé la messe , et 
pour rompre à jamais toute la discipline, il 
s'était publiquement marié , mettant en action 
le précepte *. 

Ces nofuvelies opinions jetant une grande 
fermentation dans les esprits, avaient causé ^es 
émeutes et des mouvemens de place publique, 
ce que Luther craignait avant toute chose, 
parce que ces révoltes contre les souverainetés 
d'Allemagne pouvaient lui enlever la protection 
des princes qui favorisaient ses doctrines'. H 
écrivait : a Ce ne sont pas les actions, mais les 
paroles qui doivent produire le bien des peu- 
ples; n'est-ce pas la parole qui, pendant que je 



I Mëlancfaton n'était pas trës-ëloîgné des opinions de Car- 
lostad. Cela est constaté par une de ses lettres conservée en 
manuscrit dans la bibliothèque de Leipsick. 

3 Luther avait hésité un moment pour savoir s*ii adopterait 
les doctrines de Cartostad : Ego Carlostadàun offendi , quod 
ordinaUones suas cassayi, licei docuinum non damnuverùn. 
Bpist ad Guttellium , liv. ii , fol. 56. 
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dormais tranquillement et que je buvais ma 
bière avec mon cher Amsdorf , a tellement 
frappé la papauté , que jamais prince ni em- 
pereur n'a pu se vanter de l'avoir si puissam- 
ment agitée ! Si j^avais voulu faire les choses 
par le peuple et le révolter lorsque j'étais à 
Worms, j'aurais pu ébranler tellement la mul- 
titude qu'on y aurait nagé dans le sang, et que 
l'empereur lui-même n'y eût pas été en sûreté'. » 
Luther opposait ainsi la parole aux actions , la 
prédication morale aux faits bruyans et per- 
turbateurs; il espérait encore maîtriser les 
masses, tout en posant ses fiers principes de 
liberté et d'examen. 

Zwingle commençait à annoncer à Zurich 
les doctrines de Carlostad , lorsque l'Alle- 
magne fut troublée par la prédication de 
Muncer*. De vieux fermens de l'hérésie des 
hussites existaient encore parmi le peuple, 
et les doctrines de Muncer les réveillèrent 



I LuTHXR, iferm. guid Christian, prœstambun, tom. vu, 
fol. !I73. 

a Je parierai «n détail de Zwingle dans l'histoire de la rdibr- 
mation en Suisse. 
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dans toute leur puissance. Le principe religieux 
qu*il annonçait était bien simple : le bap- 
tême donné à l'enfant ne portait aucun fruit, 
parce qu'il n'était pas librement accepté; on 
devait donc recevoir dans l'âge de raison une 
nouvelle purification par l'eau : une fois pu- 
rifié, on était élevé à toute la liberté et à l'éga- 
lité du chrétien : d'où la conclusion que la ré- 
publique humaine n'étant que l'expression de 
la république céleste , tous les hommes étaient 
égaux et devaient jouir communément de tous 
les biens, de tout ce que la Providence enfin a 
mis devant eux pour la vie. Plus de magistrats 
usurpateurs , plus de noblesse : tous chrétiens 
et égaux, voilà le principe social'. Les ana- 
baptistes, car c'est ainsi quon les désignait, 
montraient un extérieur de sévérité et de mor- 
tification; ils marchaient couverts de bure, la 
barbe longue, les cheveux pendans; ils allaient 
ainsi par les campagnes annoncer leurs doc- 



I MbSHOVIUS, HisU anabaptist. liv. i. — Sleidan. liv. iv, 
pag. laS. — Gnodalius a écrit cinq livres très-exacU sur celte 
guerre des anabaptistes. 
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trilles et l'avènement du royaume du Christ. 
Muncer, chassé de Wittemberg, marcha de yille 
en ville, et partout les hommes, grossiers écou- 
taient sa hrûlante parole. Dans tous les lieux 
où ils passaient, à Mulhausen, à Nuremberg, 
dans la Souabe et jusque dans la Suisse, les 
croix étaient abattues , les moines expulsés de 
leurs monastères y les nobles de leurs châteaux, 
les magistrats des cités ; le peuple s'emparait à^ 
tous les pouvoirs; les paysans étaient partout 
en armes contre les seigneurs et les puissance^ 
territoriales '. 

Ces hommes se soulevaient avec un certain 
ordre, une précision remarquable. En tojates 
les villes- où les anabaptistes prenaient le gou* 
vernement, ils créaient des magistrats popu- 
laires, conduisaient les affaires de la cité avec 
un sentiment d'égalité sociale, ce Dieu, disaient- 
ils, ne voulait plus souffrir la tyrannie des 
souverains et les injustices des magistrats; le 
temps était venu de secouer ce pouvoir usurpé 
qui accablait de pauvres chrétiens ^ » Il reste 

I SpoND. ad ann. i5a3. 

a HUt, des anabapt., sans nom d^auteur. Amsterdam, 1700. 
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eocpro quelques fragmens des sermons de 
Muncer et de ses épîtres surtout , adressés au 
paysan qui trempait de ses sueurs le sol du riche 
et du noble, ou à l'ouvrier des mines, simples 
et fdrmidables compagnons des forets : «Hom- 
mes du p^iple^ s'écriait Muncer, ne vous laissez 
point séduire par les conseils lâches et insensés 
des impies. Vous périrez tous si vous rejetez 
les avis du ciel qui éclatent par ma bouche. 
Trois cent mille paysans sont en armes dans 
le Slegaa et le long du Necker ; le maître ( l'em** 
pereur) va commencer la danse ; il faudra bien 
que les nobles impiu*s le suivent. Procurons* 
nous le royaume que nous souhaitons et que 
Dieu nous a promis ; ne vous laissez point se* 
duire par les flatteries des philistins ; ne leur 
faites aucune grâce. Dieu veut que vous les 
traitiez comme Moïse traita les Cananéens ; et 
c'es^là ce qu'il m'a révélé '• » 

L'armée des anabaptistes obtint de grands, 
succès, particulièrement en Souabe; les nobles 

I Ne misericordiam ullam ipsis impartiamini ; videte quem- 
admodum Deusper Moysem prœcepit {Deut. vii); idipsum re- 
velavitetnobis. 
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furent obligésd'abord d'accorder de nombreuses 
concessions à leurs paysans. Les pâtres simples 
de la Suisse écoutèrent également ces prédica* 
tîons ; car en même temps que Muncer parcou* 
rai t la Souabe, ses disciples Balthazar Hubmeyer, 
Félix Manzius, George Blawork, annonçaient 
sa parole dans les cantons, et partout les paysans 
les saluaient d'une révolte en armes. 

Enfin les anabaptistes rédigèrent leurs pré- 
tentions dans le vaste mouvement qui mena- 
çait l'Allemagne ; ils se modéraient , en deman^ 
dant la liberté dans le choix de leurs ministres , 
qui leur enseigneraient la parole de Dieu sans 
mélange de traditions humaines ; ils ne paie- 
raient désormais la dîme qu'en nature aux 
personnes qu'ils désigneraient eux-mêmes, et 
cette dîme serait répartie en trois portions : 
une pour leurs ministres , l'autre pour les pau- 
vres, la troisième pour les réparations publi- 
ques. Ils ne voulaient plus obéir aux magistrats 
que dans les choses qu'ils jugeraient utiles et 
avec indépendance, ^puisqu'ils l'avaient acquise 
du sang de Jésus -Christ. Ils devaient avoir 
toute liberté de pêcher, de chasser et de 
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prendre du bois dans les forêts seigneuriales ; 
toute redevance de terre serait modérée par 
experts choisis entre les parties, et les prés 
seigneuriaux mis en pâturage commun-; si on 
ne leur faisait raison de leurs justes demandes, 
ils sauraient demander leui*s droits par les 
armes et la parole du Christ \ 

Il était impossible de nier que ce mouvement 
dejs paysans.anabaptistes ne fut un retentisse- 
ment de la prédication luthérienne. La multi*» 
tude avait, comme on l'a dit, matérialisé dans 
les réalités de la vie^ actuelle une prédication, 
spéculative et les principes d'un monde à yenir. 
Les hommes grossiers des mines et des forets 
avaient pris l'égalité sociale comme une con- 
quête; ils rappliquaient autant que cela était 
en eux. En présence de;çe mouvement qu'allaient 
faire les chefs de la réforme philosophique , 
suivraient-]]^ l'impulsion populaire pour la di- 
riger, Q^ se sentiraient 7 ils assçz forts pour 
résister au ttprrept i^ 

Luther avait un esprit trop applicable 

I MeshoyiuS , Hist. anabapt. liv. i. 
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poar ignorer combien il était essentiel de sépa- 
rer un mouvement infiellectuel et durable 
d'une révolte de pajsans turbulente et passa- 
gère; il avait sapé toute autorité ecclésiasti<jtfe, 
mais il protégea le pouvoir séculier , la hiérar- 
chie politique. Les anabaptistes^ tes partisans 
de Muncer, s'étaient adressés k lufirpour detxmn'- 
der consal sur leurs manifestes, sur les articles 
qu'ils imposaient à leurs seigneurs. Luther, ati 
lieu d'y répondre , publia un- pamphlet contre 
cette anarchie populaire'; et ptus^ la réforme 
ét^it accusée de complicité, plus il tint à de* 
voir de montrer qu^elie S-eh, séparait complè- 
tement*. 

Les paysans avaient écrit qi^ tous leurs 
principes étaient fondés sur les maxime^ du 
KVre iite Luther de la JUberié' chrétienne ; dés 
l<n*Si n'éttlft^e pas un^ motif pour que Luther 
les approuvât? Le réformateur répondît aux 
paysans que Dieu dans son Évangile défen^ot 
la sédition, et qu'ils ne devaientrién demander 



j Ployez récrit de Luther, contra scelestes Propketas vel 
Jt^iicos. 
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en armes. Dana une seconde lettré adressée aux 
seigneurs, I^uther leur démontra également 
combien il :seraît utile de faire quelques con- 
cessions , afin d'épargner le sang. Mais lors- 
qu'il ^it les payons décidés à obtenir tous 
leurs griefs même par les-violences , il sépara im- 
médiatement ia cause de la réforme de ce mou- 
vement séditieux: ce Puisqu'ils n'ont pas voulu 
écouter mes exhortations plusieurs fois répé- 
tées , il n'y a plus qu'on moyen, c'est de les 
exterminet^ ; il faut quei les seignieurs prennent 
les armes; et frappent du^glaiye; il ne fsiut par- 
donner qy'à ceuix qui se rendraient volontaire? 
ment\ *£n se dessinant aussi fortement, Lutber 
faisait de la réforme ui^ organisation politique^ 
il %'attîait en quelque sorte à la police des Etats, 
à la souveraineté des seigneurs; il plaçait la foi 
nfDuvelle comme un principe de résistance cou* 
tre le mouvemeat désordonné q^ui menaçait la 
piK)priété territoriale. 

1 Epist. Luther, contra tatrones et Sicarios ruêticos , 

s& . 

2 Voyez Técrît de LuAer, contra scetestes Prophetas vel 
JktkUicois 
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Cependant la révolte des paysans anabaptistes 
devenait toujours plus menaçante. Muncer con- 
tinuait sa prédication évangélique : « Un nou- 
veau règne, s'écriait-il encore, va advenir, et 
l'égalité marchera sur ses traces: plus de lois, 
plus de magistrats, plus d'impôts », et avec ces 
mots magiques une multitude de quarante mille 
hommes se réunit dans les dix cercles d'Alle- 
magne; ils repoussèrent tout accommodement 
partiel. Muncer, le serviteur de Dieu contre les 
riches, avait annoncé la victoire : elle ne vint 
point à leur bande tumultueuse. Toute la no- 
blesse allemande, qui, savait bien qu'on atta- 
quait son existence , se réunit et fit cesser ce 
grand désordre ; Muncer et ses paysans.furent 
vaincus et lui-même mis à mort. Ce mouve- 
ment s'apaisa, mais il ne s'éteignit pas tout-à- 
fait; car le germe demeura dans les masses. Il 
poussa la réforkne plutôt qu'il n'en arrêta les 
progrès. Quand on l'accusait de l'avoir suscité, 
Luther pouvait montrer ses violens écrits con- 
tre Muncer et les anabaptistes; il se procla- 
mait l«e défenseur de la liberté et de la pro- 
priété allemande. S'il la protégeait par son 
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nouveau système contre les entreprises de l'em- 
pereur, qui marchait haut à l'unité allemande 
sous une seule couronne ; il la défendait égale- 
ment contre la populace qui se soulevait pour 
l'égalité. Aussi ^ comme reconnaissance, Fré- 
déric de Saxe se déclârâ-t-tl luthérien, et la 
messe fut solennellement abolie à Wittem- 
berg. 

Toutefois, dans l'histoire de la réforme, 
presque toujours à côté de la prédication ra- 
tionnelle se produisaient les ravages de la mul- 
titude, parce que, je le répète, dans toutes les 
révolutions, le peuple veut appliquer à des faits 
les doctrines spéculatives qu'on lui annonce. 
Plus tard, la secte des anabaptistes devint 
calme; elle n'étendit qu'à elle-même les prin- 
cipes rigides qu'elle avait posés ; elle se trans- 
forma en une communion puritaine. Mais 
avant d'arriver là, elle éclata plusieurs f<HS en 
violence contre l'ordre social qu'elle subissait 
impatiemment. 
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La propriété. — Constitution germanique.. — ^. Charles- 
Quint. — Diète de Nuremberg. — Diète de Spire. — 
Protestât ibri de^ princes luthériens et des Villeé. — Diète 
id'Ang&onrg, — Origine dn.nom de l^rotejtans. 



Dhits 1© désordre ' profond qu'avait produit 
àU'San du€orp$ gërmaniqtielà ppédication ana- 
baptiste de Muncer , les chefs du luthéraiifisHie 
s'étaient parfaitement posés; Luther, comme 
on Ta vu, avait écrit avec verve et dévoue- 
ment contre la multitude armée. Mélanchton^ 



plus rapproqhé du parti imtoji'en et naod^ré, 
aTslit firuivi plt^ nettedàent eneoré* dette voie 
d'dtdré politique; Garlostad lui-niéHie n'avait 
pas tbulil subir la responsabilité d'utie révo- 
lutidïi 4âdldELlë etpbpulâipe; toutf en ^e sépa- 
rant dé Ltlther , il ^rsat protesté de son doiéis- 
sahce ai raUtéyrité ^éculièréi Dsais cette clituation 
biëfi établie, le lutbâranisme préparait plus ef- 
fijcacemélifl son arenvr. 

Tdut éhangément qui < emporte avec lui une 
grande mutation de propriétés est durableypam^ 
qu'il se i^ttaehé à la terre et aux intérêts, tel 
Avait éié le ptemicfr pésoHility tie la prédication 
réfehristtTibe.'DaiiS' te^ cercles qiii adùpta^qnl 
Id' foi nouvelle^ les seignéut^ avitient s^çpiestr)^ 
lés bieiis ée$ abbayès^ et: de PËgfisè'; s'ils n'a-> 
vaiént paî^ âui^i en totit point le livre <ib Fisc 
cômmdÂ' publié pan Luther,, ils l'avaient, au 
moins interprété dans lé sens qui leur était 
favorable, eii s'eînparant des lucfaes posses-» 
sionâ dès monastères '. Une fois njaîtres de ces 



- " " I' ' 

I Luther M plaint manne iphisî^urÀ fuis de cette rapaicité 4es 
seigneurs. , ^-n. .' .. 
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|>ropnéljés , leur intérêt se lia putdâammeiit 
à k' prédication évangélique. Ensuite on an-' 
nonçà aux clercs et aux moines la. licence 
de sa marier, et céujR .qu'une continence, r^ide 
retenait malgré epx. sdus les pénibles lois du 
célihal coururent au iparîage comme un vœu 
de la.nàture et de la liberté \ Ces deu^ faits ac- 
complis particulièrement dans ta Saxe, et suc- 
cessivement imités dans lés* cercles qui la tou- 
chaient ,imirent la réforme au sol et aux mœurs 
du pays; les deux puissances sopiales. 

La souveraineté: allemande eUe-*méme éprou- 
vait les effets de. la grande révolution. .jusqu'à 
l'apparition de Luther, la constitution germani- 
que, reposanttout entière sur une loi con;^une, 
mardxait facilement; il était rare que des inté- 
rêts divers séparassent les D(^mbres d'un 
même corps. A partir, de la réforme^ i|ne divi- 
sion complète brisa les divers cer<;^les de l'Em- 
pire; on eut la distinction des princes. protes- 
tans et deâ princes catholiques, et dans un 

I Carlostad fut le premier qui se maria, et Luther approuva 
sa réftoittticm. Epist, ad GatfK 0^stoL fottmd, mis», itom. ii, 
fol. j84, :j86. 
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siècle où la foi ét,ait si puissante et la reli- 
gion une si grande affaii^, l'hérésie naissant 
au sein d'une constitution devait produire 
d'abord l'anarchie , puis ensuite une trans- 
action nouvelle pour régler une situation si 
neuve elle-même. 

Maximilien était mort à la naissance du 
luthéranisme ; les électeurs, d'un commun ac- 
cord, avaient désigné Frédéric de Saxe pour 
FËmpire. C'était le protecteur de Luther et 
de la réforme. S'il avait accepté une telle di* 
gnité, l'Allemagne pouvait tout entière changer 
sa religion sous l'autorité de la pourpre impé- 
riale; mais, plein de modestie et de crainte, 
ne voulant pas prendre sur lui la responsabilité 
d'une révolution de doctrines dont il ne savait 
pas encore la portée, Frédéric indiqua aux 
suffrages des électeurs Charles V, roi d'Espagne, 
archiduc d'Autriche ', ce grand Charles dont le 



1 Les vastes intrigues diplomatiques pour Tëlection impe'- 
riale se trouvent très-bien analysées dans Timmense et curieuse 
collection manuscrite de Fontanieu : elles forment près dé huit 
cartons de correspondance entre François I«», ses envoyas, le 
pape , les électeurs $ la plus curieuse de ces pièces porte ce titre { 
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nom remplit le sejzièipe ^iècle dfune immense 
renommée. Charles Y était catholique ; sps i^- 
téréfs se liaient à l'ipi^yerii^f té de cette rflligion 
toute politique pour l'Espagne surtout; f^ai/» il 
devait la pourpre ^ Frédéric. Étrai^g^r ^n quel- 
que sorte à l'Allemagne , obligé ^an^ ceB$e d'^Q- 
jamber la France pour présider aux dièt^ et de 
punir lesxéyoltes des ]Ètats d'ArUgon et de Cas** 
tille, il ne pouyait apporter cette siiryeiU 
lance att^itite, cette sollicitude politique qé- 
c0ssaires à la répression des nouveautés. 
Ensuite il n'était pa$ maître absolil; lo corps 
électoral se montrait d'autant plus jalpux de 
ses droits que Charles était pluA puissant L'em- 
pereur l'avait bien vu dès son arrivée dans la 
Germanie. La diète de Worms , dont j'ai déjà 
parlé, avait condamné les erreur^ de Luther; 



Irutructiont aux députés vers les princes d Allemagne , conc^r^ 
nant les prétentions de François P^à t Empire après la mort de 
Mt^ximilien. (Bibliothèque dv Roi, mss. de M. de Ji^Mai:c»în-:4^ 
parch. cQlt. iQ,33a-) Il nlepU'e pas d^ns mon sujet .d» ^'occuper 
d*abord de ces mouvemeqs ; diplomâti<{ues , Q^î ne tieniiefit 
point encore à la réforme- 1^ prédilection de Luthier e'iait ^rpp 
récente. Jf^ revieo4fai avec détail, pouif la ligue de Siualkalde. 



DIÉrTE DE NUREMBERG (^fttS). iSS 

Gharles^uint avait proaoncé que l'hérésie se- 
rait poarsnivie selon les :^eilles loii dé l'Église, 
et pdu detèmps après Frédéric de Saiœ àbolilBsait 
la mpsae à Wiitembei^, d'après l'avis de llTni* 
yeréité aiis^n de laquelle était née la réforme. 
L'empereur devait s'apercevoir avec quelle mol- 
lesse s'exécutaient ses prescriptions; mais alors 
il était engagé dans la guerre avec François P"*^ 
et les mouvemens des balailles ne lui permçt-' 
taient pas toujours de suivre les affîûres'deî 
TAllemàgpe. . > 

Les intérêts de Charles-^Quintçe liaient pour- 
tant à la cause du catjbolicisnffe'; il venait de 
faire tievei" au souverain pontiâisi^t' Adrien VI 
sou vassal % et il se crut alors assez fort pour 
foire convoquer, par Ferdinand son frère, 
archiduc d'Autriche, une diète à Nuremberg. 
Cette diète avait deux objets : la défense du 
royaume de Hongrie contre une invasion de& 
Turcs , et pâr«dessùs tout le pape- recommàn^ 
dait à son légat, l'évêque Cheregat, dé- 
puté auprès de l'empereur, l'extirpation de la 

1. Ràysalo. adiinn. i5aa, nP^^. , . ... 
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secte nouvelle qui menaçait l'Allemagne'. Le 
résultat de la diète fut tout-à-fait opposé à ce 
que Charles-Quint et le pape espéraient alors. 
Au lieu de seconder le mouvemait catholique , 
l'assemblée déclara « que les livres de Luther 
avaient persuadé beaucoup de peuples ; que 
la cour de Rome avait suscité plusieurs griefe 
et des mauK infinis aux diverses nations germa- 
nique : on ne pouvait dès lors obéir à la sen- 
tetace portée contre les doctrines dç la réforme, 
car s'il en était ainsi, on s'imaginerait dans 
toute l'Allemagne qu'on n'agissait que pour 
détruire la vérité du pur Evangile. Voulait- 
on appeler la guerre civile ? 3» En résumé , la diète 
de Nuremberg posa cent artides de griefe eu 
forme de protestation authentique. Le tiers- 
parti universitaire ayant dominédans cette diète, 
y fit prévaloir les opinions d'une réforme phi- 
losophique. Pour éviter te mouvement po- 
pulaire , on arrêta les points suivans : plus de 



1 Adrien écrivit à ce su)et un bref fulminant à Télecteur 
de Saxe : le pape parle de Luther dans les termes du plus 
profond mépris: Uni cartiali homiwciom ^ semper éructante 
crapulam et potum, (Concil. collect. tom. xxxiv, pag. $77. > 
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redevances pour les dispenses de parenté ; plus 
de prédications d'indulgence ou d'évocation 
au saint-siége; plus d'annates; plus d'absti- 
nence; diminution du nombre des fêtes; les 
voeux et le célibat restreints '. 

Quand Clément YII, qui venait de succéder 
à Adrien, eut reçu ces griefs, il envoya un 
nouveau légat plus habile et plus prudent, afin 
d'ébranler la résolution des électeurs. C'était le 
moment où TÂllemagne était en feu par la 
révolte des anabaptistes, et le nonce Campège 
ne manqua pas de déployer l'immense et triste 
tableau des populations soulevées, a Je ne com- 
prends pas, s'écria-t-il, que tant de députés si 
sages , si prudens , tentent d'ébranler la reli- 
gion. Les changemens qui commencent par 
le spirituel finissent toujours par le temporel ;> 
tendent-ils à autre chose qu'à la rébellion con- 
tre les souverains et les magistrats ? 

— C'est pour éviter ces grands troubles, ré- 
pondit la majorité des électeurs, que nous avons 



1 Act. consent. Norùnberg apud Goldast. in const. imper. 
tom. u. La diète se tint dans le mois de mai i5a3. 
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envoyé auprès du pape un long mémoire sur 
les griefs qu'il doit et péufcsafisfiBâre. » Le nonce 
déclara que le pape n^avait pas. eu Gonnais- 
sance de ces griefs ; il convint poiirtànt d'un 
premier principe , «'est qu'un concile libre et 
régUlièrmsënt élu serait' convoqué <kns une 
ville indépendaiiite de rAUemagne; il conâetitil: 
également à une réforme dans k disdpUnedu 
clergé; car, fautrii le dire, 'jusqu'au jour des 
funérailles:, dans les pompes qiïe l'Église ren~ 
dait aux; morts, dcâs clercs: se pofetatent en loule 
aux cabarets pour s'y livrer k la débau^e au 
milieu des concubines et des vastes brocs de 
vin du Rhin '1 

Les statùtS'de la diète de Nuremberg, œuvre 
du parti modéré, ne contentèrent pas les deux 
extrêmes : le catholicismeimpérièax méihe dans 
ses dangers, et la prédication impatiente dii lu- 
théranisme. L'empereur écrivit sévèrement à la 
diète, et en même temps uneassemblée nouvelle , 
convoquée à Spire ; et tout entière de princes 
protqstans, déclarait «que chaque prince se gou- 

1 Pauayicin. in Hist.concU. Trideni, llv. u, pag. 176. 



SÉCULAU9AT. DSB CHEY. TEUTON. (1596). 139 . 

vemerait ainsi qu'il entendrait en matière de 
religion» (première proclamation de la liberté 
de Gonscîen^ë reconnue seulement à Passaw); 
dans chaque éleotorat , dans chaque ville libre, 
les Universités et le sénat devaient députer des 
personnes de science pour èxamii^er les écrits 
et fom^uler un corps de doctrines qui serait 
soumis à rassemblée générale. 

L'effet de cette décjsion se manifesta au sdn 
de la communaiité militaire qui gouvernait le 
Brandebourgs Les chevaliers téuténiques obser- 
vaient la continence comme les monastères; 
leurs fiefs étaient régis par leis lois des con- 
cilé3 et i^Qifsidérés comme biens monastiques ; 
ils avaient des règles, des abstinences; mais, 
société militaire^ ils avaient contracté ce be- , 
soin de licence, caractère antique et commun 
des templiers et des hospitaliers. Albert, grand- 
maître de l'ordre, se déclara luthérien et se pro- 
clama prince séculier sous la protection des 
Polonais; il épousa, la niéme année, Dorothée^ 
de Holstein , comme pour donner une sanction 
matérielle à sa nouvelle croyance ; car, déjà d'un 
âge avancé , on ne pouvait croire que le désir 
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d'une jeune épousé L'eut entraîné dans la ré- 
forme. Luther avait fait une proposition sem- 
blable à Albert, ardievéque de Mayence; là, il 
ne réussit point : rarchevéque ne oonsentitpas 
à la sécularisation '. 

Tout ce qui était corporation militaire et 
armée , hommes de fer et de batailles , s'atta- 
chaient particulièrement à Luther; l'Allema- 
gne était alors sillonnée par ufie multitude de 
valeureux compagnons, combattant sous le 
premier étendard qui s'élevait par les champs 
de guerre; la réforme favorisait le pillage des 
terres ecclésiastiques; elle leur permettait de se 
faire de bons fiefs avec les opulentes prébend'es ; 
et lorsque Seckingue , l'ami de Luther, atta* 
qua les cercles ecclésiastiques, tous ces hom- 
mes accoururent autour de lui pour soutenir 
les opinions et les intérêts de la noblesse 
réformée. 

En même temps Jean , électeur de Saxe, qui* 
avait succédé à Frédéric^ protecteur de Luther , 

I Luther, Epistol. ad Albertum Mogunt. atvhiepiscop> 
apud CochL, 1626 , pag. lag. 
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fit aussi profesaon publique du luthéraoîsme ; 
un édjit solennel pemiettait la prédication de 
rÉirangile; Ji'autùrité dxx papei était complè- 
teipont abolie, ainsi que les ordres monasti* 
ques,que l'électeur traitait avec uiie rigueur 
ex^tréme. Tous J^urs.biens étaient confisqués | et 
rélectçur en appliquait moitié à son profit, afin 
de les .inféoda à la noblesse ; un quart était 
réservé /aux liopitaux , et le dernier quart aux 
ministres. Le landgrave de -Hesse suivit cet 
exempl!^9 0tÀè proclama luthérien avec la même 
sqlennité. Les villes libres de Nuremberg , de 
Strasbourg abolirent également les mi^sses pri« 
vees • 

Charles^Quint , au milieu de ses gloires d'I- 
talie, tandis qu'il retenait François I"*^, son 
royal captif de Pa^e, réclama de la,diètedeSf>ire 
l'exécution de son.édit impérial de Wônns. 
La lettre de l'einpereur ét^t datée de Sévillç; 
l'expression paraissait menaçante , et pourtant 
la di<ète,'sans s'ébranler, choisit des commis- 
saires dans le. parti des réformateurs modérés. 

2 CoCBirAUS , iie act. et $cript* Luther^ a4 ann. i5a6. 



Lm Villes libres le^'pprèiiMèfé^Âéckrèrént hau*- 
tement qu¥it*y isivàitpa8|)oS!sibilité d'eiiièinitèr 
redit de Tempefetir^ à moiiià d-e&dtér Aiq& édi- 
tions populaires. L'élçcteur- de Sâite et le 
landgrave-) déjà prcrlïdiibés ^our le liithéi^- 
hisme, demandèrent à lédr-tdubqu^bn pe^teit 
à tout moine dé quitter Te^il d\itùmàe ateqiiel 
11 ne Ë'éiait pas vcdontai#et3&e&t ùcfndamné. Les 
abstinences devaient être retra;n«ye^; liberté 
entière de prédication et de cut4e S Luther^/ qui 
avait sdivi la diète àStpire, smqifdsfoct^ë ffloa- 
vement deré^staboe par d^ pâmpletS' écrits 
en allemand^^i d'Uiïe vivacité t^emurqôable. Le 
légat avait provoqué des subsides pour oppitfSer 
une digue de soldats et de'fei^ ausiTurcs qui 
menaçaient Uempiiié^ ; «Tous avé2 besoin dé 
gr^âp^s tt^^s p&ur k défende de FÉtat ^ ^eh 
bien! 's'édifiait Lu(hér, laissez' aller les» moines 
et les Migi^uit qtii> le ^bUhâlitënt; laissei de 
quoi vivre avec sobriété àf ceux qui préfèrent 
l'inutile solitude du cloiti^ë; ét^ quant au 
reste-, s(aisiâsez^Vous-en pdur la.nourt^iture du 

I CoGHL^BU»^ de mon «C scrifH. Luther, ad ann. i5i6. 
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pauvre et lés besoitis de la république chré- 
tienne. » Ces pan^phlets reniuaieM les masses; 
rimprimerie^ atec tdute la force d'uiie nou- 
veauté, se prononçait pour lés réformateurs; 
oh affî<£aitptd>liquemènt l'annonce dç lai Gène; 
on affectait de hràVerl'abstîiience des Tiaddes 
les jours digfendcti,^t il n'était pas rare de 
voir dans les palftis, -comm^sûr les places pa* 
bliqué^,' des hommes et de^ femmes savourer 
les viandes délicates lés vetldredis et le ca- 
rême *. 

La prise dé B.oTrie^ par l'âhrméè allemande 
offrit des incidens cutieux' qul'^ dans la mar- 
che du luthéranisme,' prouvent son progrès 
parmi les multitudes. Le^ soldats de Fewpereur 
s^étaiènt emparés du vieutCIapitol^ et tenaient 
le pape assiégé. Dans l'i'tressede^lâ victoire, 
les Allemands se revêtirent dtis- habits; pontifia 
eaux, de l'étole , de la robe rouge assignée au 
cardinalat j on les voyait burlesquement montés 
sur. des ânes, Imitant cette procession . solen- 
nelle qui annonçait l'exaltation d'un nouveau 

. ■. . . Am. 

1 CocHLAUS, (ieact, et script. Luther , ad^aan. i5iêi > • 
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pontife; puis, se réunissant en conclave, ils pro« 
clamèrent Luther le chef de la réforme, pape 
de l'univçrs religieux*. C'était une singulière 
position que celle de Charles^utnt ; il assié- 
geait le pape^ saccageait Rome, et soutenait le 
catholicisme en Allemagne. Bans son immense 
pensée de l'empire de; Chariemagne, l'Unité 
était la grande forcf^;. le catholicisme seul pou- 
vait lui servir dâ ban^,' sauf ensuite à fouler la 
tiare de ses sandales^d-of. -. 

Tandis que la constitution du luthéranisme 
avançait dans Tj^mpire , les grands, succès de 
Charles^Quint enhardissaient l'archiduc Ferdi- 
nand^ son représentant çn Allemagne, à tenter 
de nouveaux efforts pour cette unité catholique , 
sur laquelle s'apf>uyait la puissance impériale. 
Il avait rassemblé une nouvelle diète à Augs- 
bourg, puis à. Spire % et 1^ il avait encore pro- 



1 GoCHLAUs, ad.aRD. iSa^» pag. 167» 

2 Les princes protestaas, y furent très-mal accueillis :.« iVo/x- 
ifuam (dit Mélanchton) JUit tantà frequentia Mis commis 
«PX^P^^ quanta in his est; et quidam vuUa, significtmt quantum 
nos oderint et quid machinentur : plané enim sumus in hâc 
urbe xaxKpfuxxo: xal ircpi^vipiaTK. » (MÉLANCHTON, Epist. ad Ca- 
f?ierariiMit, pag. 119.) 
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posé rexécutioB de Pédit de Worms , triomphe 
complet de la doctrine romaine. Ces dièt)es 
n'adoptèrent pas la proposition d'une ma- 
nière absolue ; mais elles n'osaient plus aussi 
ouvertement braver l'empereur à la tête d'une 
armée puissante et victorieuse. Mélanditon 
suivit rélecteur de Saxe à Aug^ourg et à Spire ; 
il y venait défendre avec la modération dcrson 
caractère les doctrines et les intérêts de la ré*^ 
forme. Quoique Luther ne parût point da^ns ces 
assemblées, il voulut y &ire régner son influence; 
et comme on imputait à sa prédication le désor- 
dre de rAUemagne, il se crut obligé de répon- 
dre. « De quoi nous accusez-vous ? Les abus que 
j'ai attaqués par la parole étaient prêts à tomber 
quand j'ai commencé d'écrire , car tous nous 
étions las de la coiTuption. Si je- n'eusse instruit 
les peuples de la foi en Jésus-Christ et^e l'obéis- 
sance aux magistrats, l'Allemagne marchait à 
sa ruine ; tout se préparait à une révolte géné- 
rale contre le clergé, et dans <:e désordre l'a- 
théisme et la rébellion se seraient posés d'eux- 
mêmes; l'électeur de Saxe n'a pu arrêter la ré- 
forme d'abus dont chacun était fatigué. » 



t» PROTESTATION CONTRE LA J)lâTB (»»). 

Le mouvement des esprits qiiî se pronon- 
^îent en Allemagne ne permit pas le triomphe 
absolu de l'opinion catholique. La majorité de la 
diète prit un moyen terme : « Tédît de Worms 
devait être exéoité partout où des changemens 
religieux ne s'étaient point montrés encore , et 
il était défendu désormais de modifier les 
croyances. Là où le luthéranisme avait péné- 
tré ^ où il était impossible de l'éteindre sans un 
péril imminent de sédition, on maintiendrait 
l'état actuel; on n'abolirait pourtant pas la 
messe ni le libre exercice de la religion catho- 
lique; les sacramentaires de Garlostad étaient 
bannis de l'Empire , et les anabaptistes punis 
de mort; les prédicans ne pourraient annon- 
cer l'Évangile que d'après les textes et les in- 
terprétations reçues dans l'Église; enfin , pour 
tous les cas douteux, on attendrait en paix la 
réunion d'un concile, car il était de toute im- 
porti^nce de maintenir le calme au sein de 
l'Empire agité '. » 

Get édit de la majorité de la diète n'était plus 

I SleIDAn. tom. vij pag 19, et Pallavicin. Histoire du 
tanciU de Dreme. 
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en rapport avec la tendance des opinions; il 
ne pouvait ai;réter des prédications populaires 
qui répondaient à la multitude et aux intérêts^ 
Il y eut donc au sein de la diète une minorité 
protestante^ et de là vint <^t6 qualification 
nouvelle de 1^ réforme. Des négociations s'é-* 
taient dès- lors engagées entre les électeurs 
dissideqs et François I*'. Lçs correspondances 
secrètes attestent que des envoyés du roi de 
France poussaient, même par des subsides*, 
à la dislocation du corps germanique et à 
l'indépendance des lecteurs*; ces négociations 
prirent plus tard une large extension. Elles 
changèrent les intérêts et la balance politique 
en Europe. 

Ceux qui protestèrent contre Tédit furent les 
électeurs de Saxe et de Brandebourg, Ernest et 
François ducs de Lunebourg, le landgrave de 
Hesse et Wolphang, prince d'Anhalt. Parmi 
les villes libres, le nombre des protestans fut 

1 Portefeuilles Fontanieu , mss. Bîblîoth. du roi , Négocia^ 
tions de François I^ ovec Us princes (t Allemagne. 
i a Omnino certum est mukos in Germaniâ pecunià extemd 

! soUicitari ut aliipdd moveanti etd Melakchton. Epist. ad Ca- 

I merar. pag. 137 et laS. 
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encore plus considérable, Strasbourg, Nûrn* 
berg, Ulna , Constance , Reutlingen , Winsheim , 
Memmingen, Lindau, Kempten, Heilbronn, 
Isne, Weissénbourg , Nordlingen et Saint* 
Gai. La protestation des princes de l'Empire 
portait «c que la résolution prise à Spire était con- 
traire à la vérité et à la liberté de l'Évangile; 
qu'ils ne voyaient pas le motif de déroger aux 
>^ graves résolutions de la diète précédente , la- 
quelle accordait à tous liberté de prédication : 
accepter pour l'Allemagne le nouveau décret y 
c'était rejeter la vérité pure. Si Ton rétablissait la 
mesûe dans les villes où elle était abolie , ne 
craignait-on pas Tespritde révolte et de sédition ? 
Nous approuvons, continuaient-ils, la clause de 
prêcher TÉcriture selon l'Église; mais la ques- 
tion est de savoir où est la véritable Église. Nous 
ne pouvon^ donc consentir aux décrets de la 
diète, nous obligeant d'en rendre compte à 
tout le monde , à l'empereur hii-méme. ' » 



I CocHL^US , a0t, et script. Luther, ann. iSsQ. Quoique les 
villes libres diflérassent sur quelques points de doctrines avec 
les princes , elles adhtfrèrent. néanmoins à la protestation des 
cleeteurs. 
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Ainsi, par cîette protestation solennelle, la con- 
stitution politique de l'Empire éprouvait une 
grande modification ; les électeurs ne formaient 
plus un corps uni, délibérant d'après une loi 
commune; une barrière toute- puissante alors 
les séparait : la foi religieu$e« Ce premier résul- 
tat de l'avènement du protestantismedans l'Em* 
pire était immense; il eût préparé tôt ou tard 
sa dissolution, si le principe religieux ne s'é- 
tait lui-même affaibli pour faire place au prin- 
cipe politique, si enfin une tramaction pos- 
térieure n'avait reconstitué TAUemagne sur de 
nouvelles bases. En résumé, la réforme dans. 
l'Empire ayant repoussé la doctrine anti-sociale 
des anabaptistes, s'emparait de trois points dé- 
cisifs pour perpétuer sa durée : la propriété ,» 
la liberté et les prérogatives électorales.. 
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Le Dànçmarck. — La Suëde. — Gustave Wasa* *— Etablû- 
sement cle la reforme. — Propriétës du clergé infôodëes a 
la noblesse. •— Abaissement des ëtêques. — La Suisse. 
— ' Zrwingle. — Zurich. — Berne. — Prédication h Ge- 
nève. — Adoption municipale de la réforme. 
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Les premiers États où triomphèrent les écla- 
tantes doctrines prêchées par Luther , furent 
la Suède et le Danemarck. La constitution de 
la Suède avait été depuis le quinzième siècle 
plutôt épiscopale que politique. Plus l'Eglise 
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avait eu à opéreb 4^s miracles de ci^lisatkmi 
parmi les belliqueux en&ns d'Odin etde Thom ^ 
plus les clercs s'étaient emparés d'un pouToir! 
étendu. Là surtout les nobles hommes voiraient 
à coté de leurs fiefs stériles ^ de leurs châteaux, 
crénelés, les terres opulentes des monastèr.ea 
s'étendant sur la plus grande partie du royaume^ 
Cette. puissance, cette richesse du clergé eicci^. 
talent la jalousie delà population militaire ; Fré- 
déric de Holstein, yainqueur du cruel Christ 
tiem II, venait d'introduire le luthéranisme dans: 
le Danemarck; il avait ouvert les monastères, 
aboli la messe ; et comme dans tous les États où 
la prédication de la réforme arrivait, il s'était 
en^aré des terres du clergé au profit de ses 
hommes, d'armes. 

^lors s'opéraient dans la Âuède les prodiges 
romanesques de Gustave Wasa , et cette révo- 
lution iperveilleuse qui jetait une couronne aux 
main^ dia glorieu^L ouvrier des mines de 'Da- 
lécarlie*. Le premier acte du nouveau roi fut 



1 LoiCCBKins, Ub^ vi, Renun Sueckart. el Jean M^nus^ 
Mi$t. Sueciea. lib. xxxv. ' * - 
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aussi une attaque contre l'Eglise, afin d'abais- 
ser le pouvoir des évéques et de récompenser 
lès valeureux compagnons qui avaient suivi 
sa fortune. Le prédicateur de la réforme dans ces 
sauvages contrées &t Cdaûs Pétri, disciple de 
Luther dans l'Université de Wittèmberg. Gus- 
tave, se montra si pénétré de la nécessité de 
secouer ce qu'il appelait la^ superstition ro- 
maine, que dans ta diète d'Upsal et dians celle 
d'Airohsen, il. déclara hautement que si la 
réforme n'était p6in| adoptée, il abandonne- 
rait lin empire si difficile à régénérer ^ Il fal- 
lait nourrii' les sokiats de la conquête et de la 
d^vranca La. diète en majorité déclara que 
tous les biens ecclésiastiques seraient réunis au 
domaine; que chaque noble homme pourrait 
réclamer auprès du fisc tout ce que ses an- 
cêtres avaient donné, à l'ÉgUsc. Lesdercs et les 
moines recevaient la facultédese tnarier ; toutes 
les affaires ne fessortiraient plus, des évéques^ 



I PuFFENDORF, Histor, Suecic. liv. ii , et V Histoire spéciale 
de Gustave JVasa , publiée en allemaiid par Arcbenholtz. Tu- 
l^îng, iSoi. On peut en rectîûerles erreurs par TL^xceUeiit tm-* 
vall de Ve'vèque Olaiit Celsius (en suédois.). 
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mais des tribunaux ordinaires du royaume. C'é* 
lait la sécularisation dé tout le clergé , la con* 
stitutioQ du luthéranisme plus puissante que 
partotit ailleurs, puisqu'elle ôtait à l'Église 
même sa juridiction. Dans la diète. de 1534) 
Gustave marcha plus ferme encore. aux nou- 
veautés; le sénat de* Stockholm déclara con- 
fisqués les deux tiers des dîmes au profit des 
soldats qui combattaient sous Tétendard du 
prince, et les vases, sacrés durent payer les 
vieilles dettes de la Suède \ 

Les clercs essayèrent un soulèvement; le 
peuple resta insensible; on aurait dit que la 
nation Scandinave était mûre pour la réforma- 
tion, et qu'elle se ployait d'elle-même SQUS 
la main qui lui préparait de grandes dés- 
tinées^^ Gustave exerça un pouvoir absolu 
au profit du luthéranis|fne; il força les évé* 
ques'à lui remettre les forteresses qui s tlépen*- 
daieiit dé leur juridtetibn et à dissoudre leurs 
corps militaires; toutes les cloches furent 
Ibnduefc; les sénateurs et les valeureux com<* 

t LocCBiiius, rertim Suecicai*. lib. vi. 
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pagtaon» de la conquête purent retirer lém^ 
terres engagées etitre les m&tns de» clercs} 
ce fut un de ces grands: changemeas. dan& 
la propriété, comme Charles ^Martel l'avait 
osé en France au profit . de i^ fiers honunes 
de batailles. 

Gustave releva autant qsk^ii put* IWdre de la 
noblesse ; les évéques qui assi^tai^it toujours au 
banquet royal à côté dU pcîùceliii*ménie , furent 
relégués au dernier rang. Vainement voulurent^ 
ils protester; la violence deOûstave brisa rautO'» 
rite des clercs. Un nouveau décret de la diète 
porta : « Gomme la trop grande richesse des 
évéques ne sert qu'à entretenir le luxe et la 
débauche parmi ceux qui devraient vivre avec 
sobriété, tout ce qui <iépasisera un revenu 
honnête sera définitivement réuni au domaine, i» 
Dix-<sept mille fermes^ sans compter tes vastes 
forets, furmt partageait et distribuées à l'ordre 
deschevâlieti^Icilaprédibatiôn dultttbératiisiBO 
portait ses fruits; presque tom leë cui^s se 
marièrent et embrassèrent la réforme; TOffiee 
et la Bible furent traduits en langue vulgaire, 
tandis que la plupart des moines sortaient de 
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leurs asiles pour Inir l'hérésie ou'pbur jotair de 
la liberté'. 

Jamais révolution plus matérielle ^ pluç 
prompte et plus durable pourtant Le lutbérah 
nisme modifia toute la constitution de. l'Ëtat : le 
clergé était à la tête de la société, il descendit 
au second rangj l'ordfe des chevaliers était 
pauvre y il devint au contraire puissant ToiÉfe 
la propriété fut bouleversée. Le chai^ement 
religieux et politique ^oduît. par le luthéra* 
nisme , en Suède , n'a jamais éprouvé le moindre 
obstacle à son développement moral et pro- 
gressif; une fois établi, it a toujours marché. 

La SaisstÇ subissait ufce révolution reli- 
gieuse, no9 acioins décisive, La réforAié avait 
été annoncée à Zurich par. Zwingle'. Doué 
d'un caractère modeste, et^n^oins scienti£qiae 
que Luther, Zwingle prêchait au milieu des 
montagnes (à peu près à Tépoque où la parole 
du maître retentissail eu Germanie^), PaboU'' 

■\. \ J . i . V 

I L*éTèque Olaîis Celsius» lib. Ylil. > t 

a Comparez MicokiuSv ùrvhâ ZwingL et Rughâv. Hist. 
de la ré/brmaii&n de la Suisse. ... 

3 Zwingle commença sa prédication une année avant Lu- 
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tioivdes indulgences et du culte des saints, de 
la messe, des lois ecclésiastiques, et dé Tabstî- 
nemce des viandes ; il n'attaquait point encore 
les formes extérieures, dans la crainte de sou- 
lever contre lui lès habitudes simples des 
pastoureaux. 

Le pretnier sermon de Zwingle fut tout entier 
dirigé contre Ia milice^; les levéesf die soldats 
se succédaient dans les montagnes ; les papes 
et les nôoîne's avaient persuade aux populations 
suisses que le plus saint devoit* de pîilrtotîsme 
et de religion était de prendre les armes à la 
voix de l'Eglise et des princes catholiquc^i '. 
Zwingle profita de la douleur qu'avait portée 
parmi les Suisses la défaite de la Bicoque, 
et annonça au canton de Schwitz qu'on ne de- 
vait plus désormais se jeter dans les périls Jidur 



4her : Jntequam iMikem» in êuceii^ emenerai ; Zwùiglàu et êgo 
iiiter nos communicavimus de pontifice dejiciendo , eiiam dum 
ille vitam degeret in eremitorio. Epist. Capit, ad Bullinger, 
HoTTiHG. tom. VI y pag. ao^. 

1 ZwiMG. Opêr. tom. i , pag. a3o el B53. 

a ..... Deosquesibi multùm propiti^s kabitùroi si Plutonis. 
éèrarium augernu , si mukos komines interimant. 
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satisfaire Fambidon et la tyranoie des souve* 
rains. Zurich dépendait de la juridiction de 
révêque-de Constance; et le sénat de la cité, 
qui déjà se laissait entraîner par le torrent 
des opinipns nouyeUes, lui écrivit: «Les ma- 
gistrats ont décidé que la prétendue erreur de 
Zwingle serait examinée dans des assemblées 
spéciales : envoyez , seigneur évêque, des clercs 
pour le combattre , mais seulement par le texte 
saint des Ecritures. i> En présehce du sénat mu- 
nicipal réuni , Zwingle annonça que dans ces 
derniers temps la lumière des Saintes Ecritures 
avait été obscurcie par de folles traditions hu- 
maines; il demandait donc à l'illustre sénat 
qu'on examinât les propositions qu'il soumet- 
tait à sa sagesse \ Ces propositions étaient celles- 
ci : «Toute la foi est contenue dans le saint Evan- 
gile : Jésus -Christ est le seul chef de l'Eglise. 
Toutes les traditions doivent être rejetées; il 
ne peut y avoir qu'un seul sacrifice , celui de la 
croix, et d'autre intercesseur que celui qui est 
mort pour les hommes. L|s mariage est permis à 

i ZwiNGL. Oper. tom. ii. 
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tous, car il est dans l'ordre naturel; lliabit mo* 
nastiqùe n'est qu'hypocrisie, en même temps 
que la puissance du pape et des évéques n'est 
qu'usurpation et tradition humaine *. » 

Ces doctrines, qui ne s'éqartaient pas d'abord 
de la théorie luthérienne , avaient même quelque 
chose de plus saisissable que les théologiques 
dissertations de Luther. Avec une habileté très- 
remarquable , Zwingle répondit à l'envoyé de 
Tévéque qui récusait l'autorité du sénat et en 
appelait à un concile a que les magistrats qui 
dirigeaient les affaires de la cité pouvaient bien 
examiner et prononcer sur la croyance des ci- 
toyens. » Par-là le réformateur, tout en sortant 
de l'autorité de l'Eglise , appelait et proclamait 
la souveraineté du sénat. Cette souveraineté se 
prononça en faveur de la doctrine de Zwingle. 
Un édit des magistrats de Zurich décida que 
ies principes seraient enseignés dans tout le 
canton, avec défense aux prédicateurs catholi- 
ques de dénoncer comme hérésie le culte simple 
et pur de l'Evangile. Une solennelle assemblée 

I Slsidan,. Comment. Uy. ui^ pag.Qi. 
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fut indiquée pour décider la grande question 
des cérémonies extérieures qui touchaient plus 
intimement aux coutumes populaires. Le sénat 
de Zurich y invita les députés des douze can- 
toDs. suisses, afin de donner une plus grande 
forcç à la résolution qui serait prise. Ce fut 
dans cette assemblée que Zwingle attaqua vire- 
ment la présence réelle dans TEucharistie, et 
le culte des images comme ime idolâtrie : quant 
à la messe , le réformateur déidara qu'il ne fal- 
lait désormais y employer que la parole de 
Jésus «-Christ en langue vulgaire ; les assis- 
tans devaient y communier sous les deux es- 
pèces ** 

. Quoique les députés des cantons ne voulus- 
sent point encore' se prononcer, le sénat décida 
d'une manière solennelle qu'il serait désormais 
défendu, dans le canton de Zurich, de faire des 
processions publiques où le saint sacrement 
de l'autel serait offert au peuple, et de l'exposer 
même dans les églises, qui seraient immédiate- 
ment dépouillées des reliques et de ce luxe 

I MicoNius, vi$, Zwingiii, 
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d'orgties et de cloches bruyantes, de ces flani^ 
beaux somptueux, de ces cierges brillans, de 
ces autels d'or, de ces rameaux de Pâque 
fleurie, de Peau • bénite, superstition que la 
simplicité de l'Evangile ne permettait plus'. 

Zurich donna ainsi le premier exemple , en 
Suisse, d'une séparation avec la croyance catho- 
lique. Les cantons étaient agités par les trou** 
blés des anabaptistes, lorsque Berne ouvrit k 
son tour une libire discussion* sur la réforme. 
Une lettre cii*culaire du sénat invitait , à l'imi- 
tation de Zurich, tous les cantons à assister 
à cette dispute religieuse; Berne y appelait 
également les évéquesde Bâle, de Constance, 
de Sion et de Lausanne , sous peine de voir leurs 
biens confisqués au profit de la république. La 
dispute devait être réglée dans des limites fixées 
d'avance. On ne s'écarterait jamais des Saintes 
Ecritures dans l'examen de la parole de Dieu , 
et pour le règlement de la discipline. 

Les autres cantons de la Suisse suivaient 



!• CoCHL^us, în act. et script. Luther, i5a3. 
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dvec inquiétude ce mouveinent des opinions; ils 
écrivirent à ceux de Berne et de Zurich, qu'il 
était triste de voir TEtat troublé par des inno- 
vations étrangères. Berne n'en persista pas 
moins dads sa tendance réformatrice , et une 
déclaration publique du sénat prononça qu'on 
suivrait l'exemple de Zurich \ Il se dévelop- 
pait ici un fait immense dans la marche ,des 
esprits. Durant le moyen âge^ et même au 
quinzième siècle , l'autorité civile , les ma- 
gistrats des villes 9 les rois, les empereurs s'é- 
taient constamment gardés de décider par leur 
autorité les questions religieuses : quelquefois 
des résolutions brutales du baronnage et de la 
chevalerie avaient heurté de front les clercs; 
mais aucune solution purement religieuse n'é- 
tait émanée d'une autre source que du pape, 
des conciles ou des évéques : maintenant les 
princes séculiers, les sénats intervenaient pour 
décider des points de foi controversés ; ils pro- 
nonçaient entre deux versions d'une même 
croyance ; ils se déclaraient catholiques ou lu- 

1 SLEmAK, Comment, lib. iv, pag. 182. 
I. II 
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thériens , à leur gré et suivant leur impulsion 
et leurs intérêts. C'était une innovation grave 
dans Tordre des juridictions et du pouvoir. 

Cette confusion de l'autorité civile et reli- 
gieuse aux mains des magistrats, se produit 
dans les lois comme dans les actes d'administra- 
tion publique ; presque partout la réformation 
embrasse ces trois ordres d'idées : la morale, 
la religion , les lois politiques de la cité. Les 
statuts de Berne faits par les illustres et puis- 
sans seigneurs Tan 1 536 , l'année où la réfor- 
mation fut admise , en même temps qu'ils rè- 
glent les formes de la justice et les jugemens 
de la cour, imposent le serment « de se consa- 
crer à la louange et gloire de Dieu, et avance- 
ment de son Evangile selon la réformation des 
redoutés seigneurs. >» Des lettres adressées par 
les petit et grand conseils de Berne, le 19 octo- 
bre i536, enjoignent <c à tous baillis, lie utenans 
et autres, de se transporter es églises, cloîtres 
et monastères, de commander à tous clercs de 
se départir incontinent de toute cérémonie 
papale et traditions papistiques, sous peine de 
griève punition ; d'abattre toute image et idole. 
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toutefois sans tumulte; enfin d'aller ouïr la 
parole de Dieu aux lieux à eux plus pro- 
chains \» 

La grande ordonnance de réformation té- 
moigne du caractère d'austérité morale que la 
prédication revêtait dans la Suisse : «Les mi- 
nistres doivent enseigner la parole de Dieu pu- 
rement, et ne mettre en avant par leur doctrine 
autre chose, sinon ce qu'ils peuvent trouver 
dans la Sainte Ecriture du vieux et du nouveau 
Testament. Comme dans la Sainte Ecriture il 
n'y a de fondé que deux sacremens , le bap- 
tême et la sainte Cène de Notre -Seigneur, les 
cinq autres sopt abolis. Les jours établis pour 
prendre la Cène sont Pâques, Pentecôte et 
Noél. Quoiqu'on puisse baptiser tous les jours , 
il est beaucoup plus convenable de le faire 
le dimanche après le sermon. Et à cause que 
gourmandise est très -grand vice, avons or- 
donné que tous ceux qui mangeront et boi- 
ront plus qu'ils ne pourront porter, doivent 
bailler dix florins. Aussi ceux qui inviteront 

I Statuts de Berne , mss. Bibliothèque du Roî , Supplément , 
franc, y n® igSo. 
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les autres à boire d'autant hors de mesure, un 
chacun donnera trente sols, et les prédicans et 
officiers seront privés de leurs offices* 

a Nous ordonnons et expressément comman- 
dons que tout public adultères et paillards se 
remettent à honnêteté, délaissant leur mauvaise 
et scandaleuse vie , si tant qu'ils désirent éviter 
les punitions suivantes. Les adultères, hom- 
mes ou femmes, qui auront commis adultère 
qui sera manifeste par fuite, par procréation 
d'enfans ou par bons témoignages, iceux et 
icelles doivent être mis en prison et détenus 
cinq jours et cinq nuits au pain et eau ; ceux 
qui portent offices, être privés. d'iceux et dé- 
tenus trois jours et trois nuits; les prédicans 
aussi être punis par prison comme dessus. Que 
€eui( et celles qui commettent adultère la 
deuxième fois soient mis en prison dix jours 
et dix nuits au pain et à Teau , et la troisième 
fois quinze jours et quinze nuits. La qua- 
trième fois ils seront bannis de leur pays. Ceux 
qui en commettraient la cinquième fois à qui 
on aurait déjà pardonné, seront châtiés selon 
notre avis plus rigoureusement 
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n Les personnes non mariées commettant pail- 
lardises devront être admonestées^ et si après 
elles persévéraient dans leur mauvaise vie ^ eUt^ 
seraient punies par bannissement ou en autre 
sorte, comme bon nous semblera. Les filles va* 
guantes ne doivent être hébergées qu'une piiiit* 
Celles qui habitent notre pays doivent être ^dr 
monestées de quitter leur mauvaise vie,;, et si 
après elles continuent , punies de prisonf tou- 
jours en croissant. Il en sera de même fait 
pour les paillards. Toiicliant les entremetteurs 
d'adultères pour gens mariés , ils doivent 
donner dix florins, et s'ils continuent, être 
bannis de nos pays. Les blasphémateurs rdu 
nom de Dieu jurant par le corps , sang , pl^ie , 
et autres , devront être admonestés par ceux 
qui entendraient tels blasphèmes , mis en 
prison, baiser la terre et donner trente sous , 
et s'ils faisaient plus que blasphémer ,. nous 
les châtierons plus rigoureusement. La danse 
étant scandaleuse, elle est défendue sous peine 
de trois florins; toutefois danse très-honnête 
est permise le jour des noces'.» 

L Ces Statuts se trouvent en manuscrits parfaitement cuit- 
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Ainsi la réformation ne^ s'attachait pas seu« 
lettietit aux institutions religieuses; elle em- 
brassait encore la morale de la société; elle 
prescrivait comme gouvernement des peines 
pour la conservation des bonnes mœurs comme 
pour les actes de foi; système bizarre qui 
prêchait la liberté dans l'examen , et imposait 
pourtant comme pouvoir politique un for- 
mulaire de croyance qu'il fallait suivre inva- 
riablement! 

Le changement le plus solennel , et qui re- 
tentit le plus profondément au sein de la Suisse 
paisible, fut celui de Genève. Genève, ville 
libre impériale , luttait depuis im siècle sous la 
protection de son évéque , contre la maison de 
Savoie qui en convoitait la souveraineté. En 
i5i8, les ducs parvinrent à revêtir de l'évêché 
dis Genève Jean , bâtard de leur race , et dès 
lors ils résolurent de concert la domination 



serves , revêtus même de toutes les signatures syndicales, à la 
Bibliothèque du Roi , sous ce titre fautif : Edits des proies^ 
tans de, Genèife , i536, supple'ment français , n» igdo. Ils ne 
contiennent qu*une pièce de la réformation genevoise , que je 
rapporte plus tard. 
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de la cité municipale. I<a lutte fut sanglante. 
Bonnivard sauva sa patrie:; Genève se mit cous 
la protection de Fribourg, pour échapper à la 
tyrannie de la Savoie ; elle conquit sa li- 
berté \ Les deux réformateurs Farel et Viret 
avaient commencé dans cette cité déjà stu- 
dieuse et célèbre le grand œuvre de la pré* 
dication. IIs^ étaient partout fav^orablemeut 
écoutés lorsqu'ils annonçaient l'abolition des 
cérémonies romaines et la simplicité évangé- 
lique. Un premier décret du sénat avait permis 
Texercice commun du catholicisme et de la ré- 
forme. Dès lors les deux sectes en présence 
commencèrent une vive et pressante polé- 
mique; on se disputait sur l'Eucharistie, sur 
les images, sur ]a messe, controverses qui 
partout se manifestaient alors. Il est impossi- 
ble de peindre l'effet merveilleux que pro- 
duisait la prédication de Farel' : le peuple se 

1 Histoire de la ville et république de Genève , par FrânçoU 
de Bonnivard , mss. — Roset, Chivnique de Genève , ou som- 
maire-recueil de ce qui se ttvuve des affaires de Genève , mss. 
— GODEFROY (Jacq ), Mémoires touchant Vètat et la ville de 
Genève jusqu'en 1617, 3 vol. in-4**« 

2 Fie de Guillaume Farel y tirée de ses lettre, , avec un rac- 
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levait pour l'entendre alors qu'il portait la pa- 
role à Saint-Pierre au son de la grosse cloche, à 
Saint-Gervais ou à Sainte-Madeleine. Le résultat 
de ces prédications fut si puissant que le peuple 
se livra aux plus violens excès contre les images 
des saints , les châsses bénites. Rien n'échappa 
à cette fureur des nouveaux iconoclastes : les 
croix, les tabernacles , les statues, les tableaux, 
monumens des arts, ne se sauvèrent point de 
cette rage fanatique, et la grande figure de 
Charlemagne ne fut point épargnée '. Le peu- 
ple s'étant ainsi prononcé avec violence, les 
magistrats sanctionnèrent sa volonté. Un dé- 
cret du sénat ordonna qu'à tout jamais la 
religion réformée serait établie dans le canton 
de Genève, et que chacun serait forcé de la pro- 
fesser. Pour laisser un monument éternel de 
cett^ révolution , on grava sur l'airain une in- 



courci de ^Histoire de la réformation de Genève , manuscrit de 
la Bibliothèque de Genève. — ChoupâRT, Hist. de Guillaume 
Farel, Les principaux ouvrages de Farel sont : la Cor^fession de 
foi de l^ Église de Genève , in-a4 y 1 587. — Traité du purgatoire, 
n-i2, 1543. — Du vrai usage de la croix de Jésus- Cfuist , 
ïet de l'abus et idolâtrie commis autour d'elle y in-is , i56o. 
1 Spon. Hist. de Genève , )i^. ii; pag. 36i etsuiv. 
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scription solennelle.: a En mémoire de la grâce 
que Dieu nous a faite d'avoir secoué le joug de 
TAnte-Christ romain, aboli les superstitions et 
recouvré notre liberté par la défaite et la fuite 
de nos ennemis '. » Ces ennemis mis en fuite 
n'étaient pas seulement les moines bernardins, 
les opulens bénédictins et leurs abbés, mais 
de pauvres religieuses. La sœur de Jussie, de 
l'ordre de Sainte -Claire, a écrit elle-même le 
simple récit de leur départ de Genèvie. Une 
seule d'entre elles sentit les aiguillons de la 
chair et consentit à briser les liens éternels du 
monastère ; les autres , jeunes encore , préférè- 
rent se retirer plutôt que de ne pas avoir la 
messe que les syndics leur avaient refusée. Les 
magistrats les accompagnèrent jusque sur la 
frontière de la Savoie, afin qu'il ne leur fût fait 
aucune insulte, tandis que Farel leur prêchait 
sur ce verset de saint Luc : En ce temps-là 
Marie s'en allait avec promptitude au milieu 
des montagnes \ 

1 Spon en donne le texte , ibid. 

3 Voyez le petit livre : le Letfaùi du Calwirusme , ou commen- 
cernent de l'Hérésie de Genève ^ par Sœur Jeanne de Jussie. 
Chambéry, i535. 
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La réforme de Genève, intimement unie à 
sa liberté, ne se développe pas subitement; 
Calvin n'a point paru et n'organise pas de son 
austère parole la République et l'Eglise, désor- 
mais inséparables. Genève n'est point encore la 
métropole du calvinisme ; elle reçoit l'impul- 
sion ^ mais ne la donne pas : cette grandeur 
nouvelle, cette puissance morale et sérieuse 
n'arrive que quelques années plus tard ; c'est 
là que nous en retrouverons l'histoire. 



CHAPITRE IX. 



EFFETS POLITIQUES DE II RéFOBMB EU ANGLETERRE. 



Écrits de Henri VIII contre Luther. — Question du di- 
vorce. — Hésitations du pape. — Thèses thëologiques. — 
Premiers actes du parlement contre Rome. — Eglise na- 
tionale. — Actes contre les clercs. — Confiscation des 
monastères. — Partage des biens monastiques. — EtabUs- 
ment définitif du schisme. 



i»18 — 1540. 

Trois cantons Suisses régularisaient à peine 
lesmouvemens du protestantisme , qu'une sépa- 
ration plus décisive encore venait briser l'unité 
catholique ; j'entends parler de la réforme en 
Angleterre, sous Henri VIII, ou plutôt de la 



in HENRI VIII CONTRE LUTHER (1521). 

scission qu'il proclama avec la cour de Rome- 
A l'apparition de Luther, le roi d'Angleterre 
s'était montré en opposition complète avec 
le système prêché par le réformateur. Es- 
prit disputeur, nourri de controverse et 
de théologie, chevalier infatigable de saint 
Thomas d'Aquin, Henri VIII n'avait pu voir 
traîner dans la poussière les doctrines de la 
philosophie scolastique; il prit hardiment la 
plume contre Luther, et fit un traité en 
latin pour défendre les sept sacremens ca- 
tholiques'. Ce livre lourdement écrit, hérissé 
de citations , revu par le cardinal Wolsey 
et par l'évêque de Rochester, fut présenté à 
Léon X. Le pape l'accueillit avec une sainte 
joie, et, en plein consistoire, il proclama 
Henri VIII le pieux défenseur de la sainte 
Église'. 



1 II porte ce titre : Assertio septem sacramentorum adt^ersus 
martinum Lutherum , édita ab inwîctissimo Angliœ et Franciœ 
rege , et domino Hybemiœ, Hetirico ejus nominis octavo, Lon- 
dres, i52i; Anvers, iSaa; Rouen, i543. 

2 Tibi perpetitum et proprium , est-il dit dans la bulle : les 
rois d* Angleterre , quoique schismatiqties, conservent ce titre. 
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Xhie lutte corps à corps s'engagea dès lors 
-entre Henri VIII et Luther. Le réformateur, 
ulcéré de ce qu'une tête couronnée osât se me- 
surer de théologie avec lui, scolastre et pro- 
fesseur de Wittemberg, écrivit à Henri VIII 
une de ces lettres emportées où tout était sa- 
crifié à ses ressentimens : « Commencez- vous à 
rougir, ô Henri, non plus roi, maïs sacrilège, 
lui disait-il ? n'avez-vous pas honte de prendre 
la parole contre la parole de Dieu même*! » 
Ces emportemens théologiques devaient à ja- 
mais séparer le roi d'Angleterre des doctrines 
de la réforme ; mais un accident survenu dans 
la vie domestique de Henri VIII changea les 
penchans du monarque pour la pure doctrine 
romaine. Henri avait épousé Catherine d'Ara- 
gon , femme vieillie déjà , et qui de sa nombreuse 
postérité n'avait plus qu'une fille \ Le roi , épris 

I Inter oper. Luther, contra regem Angliœ , tom. n. La lettre 
est du i5 juillet iSaa. L'ëvéque de Rochester répondit à Lu- 
tlier dans un ouvrage remarquable : Defensio assertionum régis 
ÀngUœ de fide catholicâ adwersus Luther, captwitatem baby- 
hnicam. Londres, iSsS. 

a Lièeros phares ex eâ suscepit ; at unam relinquit : c*est la prin- 
cesse Marie.' — Pou, Apolog. ad Carol, y. pag. i6a. 
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de lady Anne Boleyn, fille d'honneur de la 
reine , fouilla dans toutes les sommes théolo- 
gales pour trouver des motifs à la dissolution 
de sou premier mariage. Il se consulta avec le 
cardinal Wolsey, qui , d'une condition de mé- 
tier, de boucher, disent même les chroniques, 
s'était élevé à l'archevêché d'Yorck et au titre 
de chancelier d'Angleterre. On trouva des nul- 
lités dans le mariage ; et , après une cohabitation 
de vingt ans, Henri VIII déclara qu'il ne pou- 
vait vivre sous le même toit avec une femme 
qui n'était plus que sa concubine '. 

La nullité qu'appelait le roi d'Angleterre ré- 
sultait de ce que Catherine avait été femme de 
son frère. Ce vice dirimant, couvert par une 
bulle de Jules II, ne pouvait être invoqué qu'en 
obtenant la révocation de la bulle, et Wolsey de- 
vait la solliciter en faveur d'un prince qui avait 



I Compares sur cette grande afiaire du divorce de 
Henri VUI , Touvrage spécial de Burnet , Hiu, de la réforme 
de V Église d'Angleten'e ; il est partial pour la réforme; 
Raynald, ad ann. 1628 et suiv. •<- SANDsas, de schism. 
anglican, — Harpsfbld, Hist. ecclésiast, anglican. Le plus 
curieux de ces ouvrages est évidemment Vanti Sonderas , im- 
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tant fait pour l'Église romaine'. Le docteur 
Knight, secrétaire d'Etat, fut député auprès du 
pape qui alors était gardé au château Saint- 
Ange après le saccagement de Rome. Knight 
demandait l'annulation du mariage avec Cathe- 
rine d'Aragon et la dispense pour en contracter 
un nouveau. Charles-Quint, neveu de Cathe- 
rine , défendit aussi de son côté au pape de sa- 
tisfaire en ce point la volonté de Henri VIII, 
Lorsque le pontife s'enfuit déguisé en pécheur 
pour se sauver des Allemands , les envoyés du 
roi d'Angleterre ne le quittèrent point, renou- 
velant leurs instances, invoquant toujours la 
nullité ecclésiastique d'une union que Dieu 
condamnait lui-même en la frappant dans sa 
postérité. 

Clément n'osait se prononcer : il avait tout à 
la fois à ménager l'empereur et Henri VIII ; l'un 
foulait de ses pieds la tiare d'or dans Rome , 
l'autre avait défendu l'autorité du saint-siége 

primé à Cambridge, iSgS. Legrand a copié servilement San* 
ders , mais il est curieux par les pièces. 

1 Wolsey (ut Tinstlgateur de l'idée de divorce : Inrtigator et 
auctor consilii existimabatur, Pql. Jpolog, 1 15 et 1 16. 
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contre le schisme de Luther : le pape résolut 
pourtant d'accorder la bulle de dispense ; mais 
il ne Tadressa pas à Henri , ni au cardinal 
Wolsey; il la confia sous le sceau du plus pro- 
fond secret au légat Campège, s'en rapportant 
à sa prudence pour l'usage qu'il pourrait en 
faire '. Le pape Clément ne voulait se brouiller 
avec personne et encore moins avec l'empe- 
reur dont il était en quelque sorte le pri- 
sonnier et le vassal. Toute la question du 
divorce était moins un point religieux pour 
Rome, qu'une difficulté d'alliance politique. 
En raison que Clément était plus ou moins 
satisfait de la conduite de Henri VIH et de 
François 1" son allié', il se montrait plus ou 
moins dévoué; il cherchait surtout à temporiser 
par une multitude de questions accessoires, 



I BtJRNET, recueil n , no 14. 
. a Toute la correspondance de Tenvoyé français à Londres 
( Tévêque de Bayonne ) est consacrée à cette af&ire du divorce. 
«( Je me doute bien fort , (^crit le bon ëvêque , que depuis quel- 
que temps le roi a approché de bien près mademoiselle Anne 
de Boleyn ; pour ce ne vous esbaillissez pas si Ton veut expé- 
dition , car si le ventre croît, tout sera^âté. » (Lett. i5 juin , re- 
cueil de François I*"". ) 
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par un système de légation qu'il envoyait suc» 
cessivement avec des pouvoirs restreints. En-, 
fin , s'étant tout-à-fait rapproché de Charles- 
Quint , le pontife , sur la demande de la reine 
Catherine, n'hésita plus à évoquer à Rome , au 
sein du sacré conclave, ce divorce dont on 
avait fait jusqu'ici une difficulté nationale en 
Angleterre, 

Ce fut à ce moment que commença, sinon la 
séparation complète , absolue de l'Eglise an- 
glicane, au moins la première tentative de 
Henri YIII contre Tunité catholique. Le roi de« 
manda à sou parlement et obtint des lords et des 
communes un premier biU contre les abus des 
clercs en Angleterre. On réprima les droits exor- 
bitans que les églises levaient sur les fonérailleis^ 
l'abus déplorable de la pluralité, des bénéfices 
et du grand nombre des chapelains'. Tou^ 
ces points furent fixés par le pouvoir laïque 
des lords sans aucune intervention des con- 
ciles et du pape. En même temps le roi faisait 
arrêter le cardinal Wolsey, bien que le privilège 

I Rymer , XIV, 35o. 
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de la pourpre romaine enveloppât d'une im- 
mense inviolabilité tous ceux qui en étaient 
revêtus'. 

Henri YIII n'abandonnait pas son esprit dis- 
puteur et théologien; il ne lui suffisait pas 
d'arriver de fait à son divorce ; il voulait ob- 
tenir ce résultat par les dissertations de Fécole^ 
en vertu des décisions régulières et des vastes 
sommes théologiques. Le roi avait déjà consulté 
ses propres universités ; elles ne lui avaient pas 
été toutes favorables; il commanda donc au ju- 
risconsulte Cranmer un Mémoire sur TafiE^ire 
du divorce, et tandis qu'il tentait une dernière 
démarche auprès du pape, il consultait toutes les 
Universités de FEurope sur le point douteux 
alors en dispute à Rome. Cette démarche entrait 
dans le caractère de Henri YIH; une thèse d'é- 
cole était sa passion comme celle de son siècle. 
Il destina quelques mille livres sterlings à cet 
objet; la corruption même fut employée. Le 
résultat se mit en rapport avec les intérêts 
politiques; en France, pays d'alliance avec 

I FiDDES, colUct. pag. 172. — Cavendish, pag. ^6 . 
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Henri VIII, l'UniversUé de Paris approuva le 
divorce^ et s^n arrêt isolennel fut motivé sur 
ce qu'il y avait, d^ Qipp^çhwpi^s <diniinans 
qu'aucune buUe du pape' ne pouvait , çpUi* 
vrir, et que runi<>n du Jboau-frèr^^ et de la 
belle^sœur était dans oe^fee catégorie %• Eti £$*- 
pagne, à INapIes, la répOase fut défavorable a 
Hearî YIII, parce que hô gmnd sceptre de CJbâr* 
les^Quint s'étendait sur ces peuple^. Quant aux 
Universités ^Protestantes , elles se Souvinrent du 
livre que le acolastre'^oyal avait diiigé contre 
Luther ; elles se prononcèrent en majorité 
contre le divorce % l/e résultat fat pourtant c^«- 
forme aux résolutions de Henrii.ym;iet.quai%d 
il lut le ioag résumé qu'avait. ftitiË (>«iKm^ ejt 
lessoluticms théologiques de la faicûUé île Pai4$^ 
il s'écria dans son expression, bcmifdnne : 
«Cranmer, c'^t pour le coup que,J9: tiens la 
tr^ie par l'oreille* » • 

Cette afffiire du divorce avait agité le mdnde 



I D*ARGEKTR]fc , CoUect. judic. de nov. eir. tome h, 
pag. loo. 
a Calvin écrivit pour le divorce une longue dissertation. 
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éradît, et après les jugemens dés Universités , 
les lords et les communes d'Angleterre teh«- 
tèrent utie déiaafrchè auprès du pape. «Saint* 
Père, disaient-ils; le mariage du roi a été con- 
damné par des écoles célèbres ^ par des éco- 
nomistes de science; souTenez*vous des obli- 
gations que vous avez à notre roi Henri ; nos re- 
montrances n'ont rien produit. L'Angleterre est 
menacée d'une guerre civile, si vous ne ^per- 
mettez au roi d'avoir des enfans d'un légitime 
mariage, ^coûtez notre dernière volonté : si vous 
vous jete^ encore dans les délais, nous nous 
citoirons abandonnés du ^nt-siége, et nous 
nous. pourvoirons ailleurs*.» Au fond le pape 
craignait Véfkt de cettç menace; l'Europe était 
déjantant divisée par la réforme! Cependant 
sa* réponse étant encore évasive, Henri VIH 
4ança un:acte de sa puissance par lequel il dé- 
fendait sous peine de vie de recevoir toute 
billléénjanée de la cour romaine \ Il déclara 
que sa volonté expresse était de porter Taf- 



1 Regist ccxxxiv. 

2 Hbebbrt, Preuves delà vie et de t histoire tP Henri f^IIL 
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faire du divorce au pariement et de s'en rap- 
porter à ses lords et à ses fidèles communes 
pour la solution '. 

Henri VIII prenait ûn^ voie tonte nou- 
velle ; il commençait ainsi le schi$rod : le parle- 
ment national allait être destiné à^ résoudre une 
question théologique; et après en avoir appelé 
du pape à la science des écoles et des Univer- 
sités, on arrivait à la juridiction politique, com- 
me dernier terme du pouvoir. Le roi d'Angle- 
terre fit même une démarche qui annonçait 
plus hautement encore son dessein de sépa- 
ration. Dans une lettre écrite quelque temps 
après au corps germanique , Henri félicitait les 
princes protestans sur leur dessein religieux a de 
conserver la foi dans toute sa pureté , de travail- 
ler à une paix stable, et de remédier aux maux 
de l'Eglise véritable du Christ; de corriger en- 
fin les fausses traditions que les hommes avaient 
ajoutées aux pures lumières de l'Evangile : et 
votre conduite est d autant plus louable , conti- 
nuait Henri , que vous avez fortement réprimé 

1 Sleidan , lib. vm y pag. 24>^. 
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les troubles qtti, à Tocëasion de la réforme, s'é- 
taient élevés dans vos Etats ; et croyez- que j'ai 
toujours pensé comme vous sur la nécessité de 
corriger les erreurs et les vices. Songez pour- 
tant qu'il faut séyir contre les novateurs tur- 
bttlens qui annoncent l'égalité sociale et la com- 
munauté des biens. Il en est venu plusieurs na^ 
tifs d'Allemagne dans mon royaume, mais je 
veille à ce qu'ils soient réprimés \ » Ici le roi 
faisait allusion aux anabaptistes dont leé 
croyances anarchiques paraissaient déjà en An- 
gleterre. 

Le parlement se réunit sur la convocation 
royale pour l'objet spécial du divorce. Il fut 
exposé par le chancelier « que S. M, désirait 
que les lords et les communes prononçassent 
la dissolution d'un mariage incestueux et frappé 
de stérilité; c'était dans l'intérêt de l'Angle- 
terre que le roi adressait une pareille pétition. » 
Toutes les pièces du divorce furent déposées 
sur la barre, et sir Th. Cromwell déploya les 



I Sleidan , liv. VIII y pag. 245. Celte de'marche n*est indiquée 
par aucun des nombreux auteurs qui ont écrit sur le sciiisme. 
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thèses d'Universités &yorables aux désirs de 
la couroQue. La première session fut entière- 
ment destinée à réprimer les abus du clergé; 
le parlement rappela le staiutpr€cmunire/acies 
qui défendait aux clercs et aux laïques de solli- 
citer à Rome des bulles d'excommunication qia 
de toute autre nature contraires aux droits dif 
roi et des sujets d'Angleterre'. Ce bitl passée 
Henri YIII fut maître de la fortune .des clercs 
catholiques, car presque tous avaient direc* 
tement ou indirectement correspondu avec 
le pape. Les évéques le sentirent bien ; ils se 
réunirent par comtés, firent des offres d'ar- 
gent; et l'assemblée de Gantorbery, en votant 
un subside de 100,000 liv., accorda la première 
au roi le titre de chef souverain , protecteur de 
l'Eglise d'Angleterre ". Là se trouvait le prin- 
cipe et le fondement d'une religion nationale 
dont Henri se déclara le défenseur i^bsolu avec 
ce caractère de tyrannie doctorale qui avait 
toujours inarqué son pouvoir. Cette même 



I Statut a5; Henri VIU, 19, ao, ai. 
a Rymer, act. public, tom. xiv^ pag 4^3 
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année il livra aux flammes trois Allemands 
qui cherchaient à prêcher la réforme luthé- 
rienne dans les comtés d'Yorck et de Cantor- 
bery en instruisant le peuple. 

La séparation était complète entre Henri et 
l'Eglise dé Rome. On avait tenté quelques ar- 
rangemens , mais ils furent brusquement rom^ 
pus par la publique solennité du mariage 
du roi avec Anne de Boleyn ; et Cranmer qui 
Tavait célébré fut élu sans l'assentiment du pape 
à l'archevêché deCantorbery. Dans une seconde 
convocation du parlement, plus significative en- 
core, il ne s'agit de rien moins que de procla- 
mer l'abolition de l'autorité papale en Angle- 
terre. Les deux chambres se réunirent dans la 
session de janvier i534. Elles remanièrent d'a- 
bord toute la constitution ecclésiastique, et 
ce que demandait le roi .Henri VIII fut ob- 
tenu presque à l'unanimité '. On effaça le nom 
du pape de la liturgie. En même temps le 
parlement modifia les vieilles lois sur l'hérésie; 
désormais on ne pourrait poursuivre que ceux 

I Statut 26; Henri Vllï, i , 3, i3. 
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qui proclamaient hautement des nouveautés 
dangereuses, et les poursuites auraient lieu avec 
publicité devant le banc du roi. D'autres statuts 
abolissaient les annates; le droit des papes à 
l'élection des évéques serait déféré aux chapi- 
tres, sur l'invitation royale , et l'archevêque de 
Caùtorbery demeurerait chargé de donner les 
dispenses et tous les actes qui ressortissaient 
autrefois de la cour de Rome \ Enfin le mariage 
du roi avec Anne de Boleyn était confirmé, et 
pour que personne ne pût douter de la validité 
de cette union , il était défendu à tout sujet 
anglais d'écrire ou de parler contre sa légiti- 
mité. Une formule fut dressée en conséquence , 
et chaque clerc régulier des monastères ou de 
la hiérarchie ecclésiastique dut déclarer qu'il 
obéirait en toute chose au roi qu'il reconnais- 
sait comme chef souverain de l'Eglise d'An- 
gleterre, proclamant pour suzeraine légitime 
Anne de Boleyn, épouse de Henri VIII. Un 
dernier acte posait une barrière invincible entre 
les doctrines de l'Eglise anglicane et le protes- 

I Statuts a5; Henri VIII, 19, 20, ai. 
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tantisme tel que Luther Tayait enseigné; le 
parlement déclarait que la nouvelle Eglise ne se 
séparerait sur aucun des articles de la foi catho- 
lique telle qu'elle avait été jusqu'alors ensei- 
gnée '. La déclaration fut souscrite par la pres- 
que totalité du clergé ; le procès de Thomas 
Moore', de Fisher, de la religieuse Elisabeth 
Barton et des malheureux moines qui avaient 
nié la suprématie , montra qu'Henri Yin vou- 
lait désormais dominer en tyran l'Eglise dont 
il s'était fait le chef ^ La plus profonde terreur 
régnait parmi les hommes de science et d'Uni- 
versité en Angleterre : Erasme, expression de 
toutes les idées de modération, déplore cette 
situation d'un pays où il n'est plus possible 
d'épancher ses sentimens et ses opinions dans le 
sein deTamitié^. 



I Bythva, àct.putUc, toro. xiVi pag. 4871 527. 
a MoR. Thom. Opera> pag. 1427, 1439- — Statuts 26 j 
Henri y m, aa et a3. 

3 Sur Thomas Moore voyez le chap. xn de cet ouvrage , où je 
traite du mouvement scientifique des écoles du i6« siëde. 

4 Jmici qui me mbinde litens et munerihus dignabanturf 
metu nec scribunt nec mittunt quicquam , neque quiequam 
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Quelques mesures que prît le parlement 
contre le parti des réformateurs allemands , le 
protestantisme faisait des progrès secrets en 
Angleterre, et acquérait des partisans; toutes 
les opinions trouvaient là des souvenirs et des 
élémens de trouble. !N'était-ce pas les théories 
populaires de Wicliff , les assemblées de Spea- 
field qui avaient correspondu à la prédication 
de Jean Huss et de Jérôme de Prague? Le mou- 
vement ^e rÉglise anglicane d'ailleurs, quoique 
tyrannique et opposé à la réforme rationnelle, 
l'avait indirectement favorisé; car en produi- 
sant un grand désordre, il avait ouvert un 
vaste champ à toute doctrine qui voudrait se 
produire. 

La lutte de l'Église d'Angleterre avec Rome 
et le clergé, amena la royauté à tous les 
actes de la persécution. Th. Moore porta 
sa tête sur le billot, pour avoir hautement 
déclaré ' a qu'il avait approfondi la question 



a quoquam recipiunt , quasi sub omni lapide dormiat scorpius. 
f Erasi^ss, Epist. 509. ) 

I BuasET , ffist. de la Réforme d* Angleterre , lom. 11. — 
Staplbton f vit. Mor. pag. 335. 
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de la puissance pontificale souvent attaquée , 
et qu'il avait reconnu que cette puissance du 
pape qu'on avait abrogée témérairement était 
non seulenjent légitime , mais nécessaire. » 
Th. Moore avait d'ailleurs attaqué l'autorité 
royale dans son Utopie j plan de république 
parfaite à l'imitation de Platon , et Henri VIII s'en 
vengea*. A ces exécutions succédèrent d'autres 
mesures. Le clergé anglican , après tant d'actes 
de soumission , voulait maintenir son unité, sa 
foi et les bases catholiques ; mais Th. Crom- 
well , alors comte d'Essex, et Anne dé Boleyn 
poussaient aux nouvelles opinions. Ce fut d'a- 
près leur conseil que Henri VHI proposa le 
premier acte pour la suppression des monas- 
tères , et il y était dit : <i Le roi , à cause des 
mœurs scandaleuses et des factions turbulentes 
qui divisent les moines, propose aux lords de 
son conseil privé s'il ne serait pas utile de les 
supprimer et de réunir leurs biens à la cou- 
ronne \ » L'opposition que cet acte trouva d'a- 



1 J*ai analysé l'utopie de Th . Moore, chap. xri. 
3 Sander. de Schism. angl. liv. i, pag. i38. 
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bord amena un terme moyen. On prescrivit 
des visites par ' commission royale 4an$ Ic^ 
monastères ; dles devaint être &ites ayec 
la plus extrême rigueur. On examinerait la 
conduite, les revenus, les: propriétés des 
moines; on verrait surtout s'il y avait quel- 
que dérèglement dans les mœurs ; si les cou- 
vens de filles étaient bien à l'abri des convoi- 
tises de la chair; si elles gardaient les vœux de 
chasteté dont les pieuses tradilàpns ecclésia^o 
tiques leur faisaient une loi '. 

Ces visites royales n'avaient d'autre objet 
que de prendre, une note exacte des^ biens 
nionastiques. Les rapports qui furent envoyés 
à Cranmer^ archevêque de Captorbery , dé- 
peignaient SOI2S la plus. dé|Kt0raJble couleur 
la situation morale des communaMtés , et le 
roi en prit prétexte pour ordonner la confis- 
cation de leurs biens; la confiscjation fut pour 
un grand nombre volontaire, car le^ com- 
missaires effrayaient les prieurs et mettaient 
devant leur pensée la crainte d'un châtinient; 

1 BuRNET, Jfiisi de la Béfoime , iom, i» liy. m, pag, !i48. 



190 LES BIENS MONAST. A LA NOBLESSE (1536). 190 

et ceux-ci, pour l'éviter, se condamnaient à de 
fortes amendes. Un nouvel acte de Henri VIII, 
chef de PEglise d'Angleterre, ordonnait la nul- 
lité des vœui souscrits au-dessous de vingt- 
quatre ans, et pei^mettait en outre à tous les 
religieux de briser les liens importuns de la 
solitude. Comme en Allemagne et en Suède, 
ces biens furent distribués ou vendus à la no- 
blesse*. Ainsi partout la réforme plus ou moins 
absolue se rattachait k la terre et opérait une 
révolution dans les propriétés; elle faisait passer 
les biens des monastères aufisc et du fisc aux 
hommes d'armes : la plupart des abbayes an- 
glaises, des irànses opulentes, des prieurés fer- 
tiles devinrent des manoirs féodaux; et c'est 
•ce tjui cottsoSda la révolution religieuse de 
l'Angleterre et la transforma en un fait indes- 
tructible. 

'Il est inutile de suivre l'histoire des caprices 
sanglans de Henri YIII; ils étaient produit sans 
doute par la sombre mobilité de ce caractère ; 
mais quand une main puissante entreprend 

1 ButttvETy Hisi, de la Eéfcrme , tom* i, iiv, m, pag. 3o5. 
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une immense révolution , elle a besoin de la 
tyrannie pour échapper aux obstacles. Henri 
parvint à ses fins à force de despotisme; il 
abaissa ce qu'il avait élevé; il foula de ses pieds 
les têtes de ses femmes et de ses conseillers ; 
mais il laissa après lui un grand fait accompli : 
la fondation d'une Eglise nationale hum];)le 
sous son sceptre. La réforme fut en Angleterre 
un acte de caprice et de violence; point de 
liberté; des formules encore comme à Genève 
et à Berne; en Allemagne seulement elle con- 
serve quelques unes de ses libres allures jus- 
qu'à ce que l'esprit absolu de Luther vienne lui 
imposer ses théories comme des vérités en 
dehors de toute contestation rationnelle. 



CHAPITRE X. 



CARACTERE POLITIQUE DE LA PREMIERE PERIODE DE LA 
REFORME EN FRANCE. 



Esprit de la cour de François I*"^ — Cause de la réforme. 
Opposition qu'elle rencontrCv — Université. — Parle- 
anent. — Vieux souvenirs d'hérésie. — Tendance de la 
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Ainsi, dans presque la moitié de l'Europe, 
la réforme s'accomplissait! Au milieu de ce 
mouvement général des esprits, ou était la 
France ? S'était-elle enveloppée dans sa vieille 
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foi catholique pour ne point subir les nou- 
veautés de Luther? Tai besoin de préciser ici 
les progrès de la^ science et de la civilisation 
afin de suivre avec quelque exactitude le mou- 
vement des croyances religieuses. 

Le luthéranisme avait été dans son principe 
une dispute d'école à laquelle tous les savans 
de l'Europe avaient pris plus ou • moins de 
part. J'ai dit que ceux qui n'avaient pas eu la 
hardiesse de prêcher ou d'adopter la réforme 
s'étaient associés dans une opinion commune 
et mixte opposée au clergé et à la suprématie 
romaine. Il était peu d'érudits de l'école phi- 
losophique ou des études grecques et latines de 
l'époque de rénovation qui défendissent PËglise 
en toute sa pureté. Dans les épanchemens de 
l'amitié, Erasme, Vatable , Robert Etienne, 
Scaliger, tous ces savans qui abondaient alors 
dans les Universités, avouaient plus ou moins 
ouvertement la puissante nécessité d'une ré- 
forme. Le goût des sciences , de la poésie latine 
et nationale, noble apanage de François I*"', 
la protection qu'il aimait à étendre sur l'érudi- 
tion laborieuse , avaient appelé auprès de lui une 
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multitude de savans et de poètes, qui tous prê- 
taient une oreille favorable aux doctrines qui 
de FAUemagne retentissaient dans les écoles de 
Paris \ C'était une mode que cette tendance 
à tout changer alors ; les esprits les plus légers, 
les plus dissipés de la cour, s'occupaient de 
doctrines religieuses , et Marot , au milieu de 
ses jeux d'amour , de se^ licencieuses ballades, 
mettait les psaumes en vers sur la traduction 
que lui en faisait le grave Yatable \ 

François !•' et sa sœur Marguerite de 
Navarre; la fille de Louis XII, duchesse de 



I GouJET, Mémoire historique sur le Collège de France, 
Paris, 1753, m-4*. 

a Cette traduction est adressée à François I«^ 

Paisqoe touUs qae je poarsaive, ô Sire, 
L^œavre royal da psaatier commencé , 
Et que tous ceux ayment Dieu le désire , 
D^y besogner m^y tient tout disposé. 

Les psaumes de Marot, censurés par les auteurs catholiques , 
ont donné lieu à une vieille réfutation très-rare , sous ce titre : 
Contre-poison des cinquante-deux chansons de Clément Marot, 
faussemetU intitulée par lui psaumes de David. Paris, i56o 
et i56a. 
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Fcrrare , aimaient surtout ces jeux d'esprit, te- 
naient en une considération particulière cette 
science d'érudition que le monarque venait de 
royalement abriter dans le collège de France. 
Ce prince qui faisait écrire à Erasme, accusé 
d'hérésie, « qu un établissement en son royaume 
lui était destiné, et que la riche trésorerie de 
Tours était à sa disposition ',!> pouvait-il avoir 
une grande répugnance pour les doctrines que 
ces mêmes hommes professaient dans le secret 
échange d'une. douce philosophie? Marguerite 
de Navarre, si follement éprise de tout ce qui 
portait le bonnet de la science ou la gracieuse 
marotte du poète, ne devait-elle pas protéger 
ceux-là qui approchaient de sou intimité et 
vivaient familièrement avec elle ? 

D'où vinrent donc ces persécutions qui mar- 
quèrent le règne de François T'? comment 
expliquer cette poursuite acharnée contre 
l'hérésie, dont le prince avait autour de lui 
l'expression en quelque sorte philosophique? 
Plusieurs causes y contribuèrent. Si le luthé- 

I Erasoix^ inter epistol. 98. 
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ranisme ne s'était pas séparé, par de trop 
larges innovations , de Técole universitaire et 
des jurisconsultes, si surtout il s'était présenté 
lui-n>ême sans se revêtir de Taustère manteau 
de la secte sacramentaire , sans cette guerre 
aux images, à l'Eucharistie, à la messe, à tout 
ce qui parlait à l'imagination et aii cœur des 
peuples, alors peut-être eût-il trouvé une na- 
turalisation plus facile en France. Mais la ré- 
forme, sous la plume sévère de Calvin , éclatait 
en censure contre cette licence de mœurs qui 
embellissait la cour de François I"*"; elle accu- 
sait les gentilshommes des abominations de Ba- 
bylone; elle flétrissait Diane.de Poitiers du 
titre de courtisane; elle déclamait contre les 
pompes, les fêtes, les arts. Par un instinct de 
pouvoir, François I''' voyait avec effroi ces dis- 
cussions sur l'autorité, les formes électives et 
républicaines qui se substituaient partout aux 
vieilles traditions de la monarchie. Il n'y aper- 
cevait pas seulement une guerre à l'Eglise, 
mais une attaque contre le sceptre, un mode 
de gouvernement qui menaçait ses plaisirs , ses 
prodigalités et sa couronne. Il existait dans 
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k société y telle que le catholici^ipe Tavait ftile , 
des forces indépendantes du roi lui -^ même , 
des opinions plus puissantes que sa volonté. 
Si Texpression philosophique de la réforme 
restait secrète ou dans les bornes de quelques 
thèses ou de quelques livres, les hérétiques 
persécutés prêchaient , agissaient publique- 
ment et activement par des faits et par des ac- 
tions saisissables. Ajoutez à cela l'insouciance 
du prince , souvent l'obscurité et la turbulence 
de ceux que la persécution atteignait , «t l'on 
s'expliquera peut-êlre cette contradiction dans 
la main royale qui protège la philosophie ré- 
fomjatrice et persécute les réformés ! 

Quand on a peint aussi en de sombres ta- 
bleaux les. tristes exécutions qui ^poursuivi- 
rent les premiers réformateurs en France, on 
n'a pas fait assez la part à Tesprit du temps , à 
ces mœurs de bataille, de sang, de tournois, 
de combats singuliers, d'assassinat et d'empoi- 
sonnement. Lorsque des bras d'une femrae on 
se précipitait à la mort, lorsque l'astrologue 
préparait le poison subtil ou le poignard qui 
servaient ses fatales divinations, lorsque les 
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lois multipliant lés supplices, frappaient de mort 
pour le moindre cïélît , est-îl surprenant que 
ces mœurs cruelles fissent également sentir 
leur influence sur des sectaires qui ébranlaient 
le tieîl édifice deft crojancei» et des înstitU'^ 
tiôns publiques? Que ceux qui veulent con- 
naître l'esprit de cette époque parcourent les 
gravures grossières qui reproduisent les sup- 
plices de quelques malheureux gentilshommes , 
bourgeois ou manans, ils verront partout un ca» 
ractère de joie et de fêtes, de nobles dames aux 
mille fenêtres pavoisées, un peuple bruyant et 
satisfait '. La vie n'avait point alors ce haut 
prix que les lois lui ont assuré depuis que 
l'homme a été rappelé à sa dignité. 

Le premier symptôme du luthéranisme en 
France suivit de quelques années seulement 
la prédication de Luther. Un gentilhomme 
flamand y du nom de Berquin , d'habitudes irré- 
i3rochabIes , mais ennemi des ordres monasti- 



1 Collection des grayores, cabinet du Roi. — Règne de 
François h^ et de Henri II. — f^oyez surtout le supplice de 
Anne Dubourg et la mort des conjures d*Amboise. 
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ques, de cette grande dissolution des moeurs 
du cloître, fut dénoncé comme hérétique et 
fauteur de Luther. Il n'annonçait pourtant 
qu'un simple dogme : « C'est une grande su<^ 
perstJtion, disait- il , que d'invoquer la Vierge 
de préférence au Saint-Esprit. » On crut trouver 
dans ce principe une tendance à la réforme, 
et le parlement ayant f^it fouiller dans les 
papiers d'études de Berquin , on y recueillit 
la plupart des compositions théologiques de 
Luther*. Un pi*emier arrêt renvoya cette af* 
faire d'hérésie devant l'évêque de Paris % et un 
second arrêt fut ainsi conçu : 

ce Vu les déterminations prises par la Faculté 
théologique de Paris , la Cour a ordonné que 
tous les livres composés par Luther serpnt 
brûlés publiquement au parvis de Notre-Dame, 
et pour ce faire, sera enjoint de par le roi, k 
toute personne, d'apporter et mettre au greffe 
lesdits livres hérétiques, sous peine pour 
ceux qui les garderaient' d'être bannis du 

I Beze, IlisL ecclés, lîv. i. Erasme racontt ce (ait avec 
indignation , liv. xxiv, EpisU 4 > et liv. xxx , Epist, ^8i 
a D* Argent. Collect. judic. noi^. en^oriè. tom. i, pag. 4o6. 
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royaume, et la confiscation des biens. » Il 
était également défendu de soutenir les livres 
et la doctrine dudit Luther, et les officiers du 
roi avaient xiroit de saisir toutes ces personnes, 
et de les mettre en mains des diocésains, 
comme suspectes d'hérésie. Le parlement se 
montrait moins rigoureux à l'égard des prin- 
cipes timides de Mélanchton ; ceux qui avaient 
ses livres devaient les apporter au greffe; ils 
seraient communiqués ensuite à l'évêque de 
Paris, qui les ferait examiner par la Faculté 
de théologie '. 

Jusqu'ici Berquin ne reçut d'autre peine que 
la nécessité d'une rétractation publique et la 
défense absolue d'écrire sur toute espèce de 
matière; il persista dans sa foi. Une seconde 
sentence ordonna qu'il aurait la langue percée ; 
, Berquin en appela au pape et au roi , et un 
troisième arrêt déclara qu'on le brûlerait vif 
sur la place de Grève. Cet acte barbare fut 
exécuté pendant que Jean Leclerq subissait à 



I 12 août îS23y' Coltect. de la préfecture de police y livre 
ruuge neuf, f® 102, V® 
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Meaux le même supplice pour crime d'hérésie. 
Quatorze réformateurs , qui évangélisaient sur 
la place publique, furent également jetés à la 
fournaise ardente, pour me servir de l'expres- 
sion de Beze'. Ainsi la réforme avait déjà 
profondément remué une partie des popu- 
lations. Les villes de Lyon, Langres, Bourges, 
Poitiers, Autun, Troyes, Issoudun, Rouen, 
Agen , Meaux , étaient devenues les sièges 
principaux de quelques petites écoles sacra- 
mentaires. 

Il existait sur ce sol de la France labouré par 
la réforme des fermens d'anciennes hérésies 
qui devaient faciliter les innovations. La vieille 
Languedoc avait long-temps vu sous son beau 
ciel de troubadours et de cours plénières la 
grande croyance des Albigeois "" ; les campagnes 
de Lyon et du Dauphiné se souvenaient des 



I Spond., ann. iSaS, n» i5, et JErasmi, epist,,de vitâ et 
morte Ludotf. Berguini, Lond. 164^ , in-foi. liv. xx, lett. 4*. 

3 Leurs livres existaient encore au seizième siècle; ils étaient 
un sujet d^ëtude pour les re'formateurs. f^oyez le re'sumé de 
leur croyance dans le tome m, pag. 1 à 60 , de mon Histoire de 
Philippe- Juguste. 



203 LE PARLEMENT CONTRE L*HÉRÉ$IE (i5S5). 

pauvres de Lyon , de Pierre Valdo , prédicateur 
des simples d'esprit parmi les champs; et quoi- 
que la foi nouvelle ne proclamât point exacte- 
ment les mêmes principes, ces doctrines se 
rapprochaient plus intimement de leurs an- 
tiques croyances que le catholicisme avec ses 
pompes superbes, son encens, ses fêtes somp- 
tueuses et sa hiérarchie de clercs opulens. 
Ainsi les érudits d'un côté, quelques riches 
bourgeois et une fraction de pauvres paysans , 
tels étaient dans son principe les élémens de la 
réforme en France. 

Deux actions puissantes luttaient contre la 
doctrine de Luther et quelquefois malgré le 
roi : les parlemens et TUniversité. Les parle- 
mens, avides de tout exercice de pouvoir, pour- 
suivaient sans relâche Thérésie : tandis que 
François I'^ acceptait la dédicace des psaumes 
traduits en français par le spirituel Clément 
Marot, le parlement faisait défense à tout im- 
primeur de vendre aucun livre de l'Ecriture 
Sainte translaté sans sa permission \ C'était 

I Arrêt 28 août iSaS, y^rchw, de la préfect. de police, mss. 
du cardinal de Gesvres, Lom. xiii, fol. 434- 
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moins nn principe religieux qui l'animait, 
car dans son sein même îl existait des élé- 
mens de réforme*, que le besoin de manifes- 
ter son autorité et de se montrer rigide ob- 
servateur des anciens statuts. L*UniYersité 
était violente; Técole s'y formulait d'abord 
dans des thèses pour appeler ensuite des ven- 
geances; elle condamnait, frappait impitoya- 
blement. Toujours en amère du mouvement 
social, comme les vieux corps scientifiques, 
elle ôherchait à arrêter Faction des opinions , 
par ses dissertations et par ses actes*. Il n'était 
pas un livré publié qu'elle n'examinât avec 
hauteur, qu'elle ne dénonçât aux tribunaux 
séculiers , qu'elle ne flétrît catholiquement de 
ses censures. Elle protégeait autant Aristote que 
la foi catholique , les formulaires surannés que 
les lois de l'Église , son autorité attaquée que 
l'édifice religieux. C'était pour l'Université une 
ennemie qui la menaçait de ruine que cet 

1 Je parlerai plus loin du coup d*£tàt catholique , et de la 
condamnation du conseiller Anne Dubourg. * 

2 D'Argentée , Collect. judic. uoif. enxtr. rapporte tous Ie& 
)ugemens de la Sorbonne. 
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empire d'une raison indépendante secouant 
tout le passé scientifique de l'école. Ces deux 
institutions, le parlement et l'Université, pre- 
naient la haute main dans la résistance catho* 
lique; elles essayaient le rôle de force, qu'elles 
jouèrent plus tard dans la ligue. 

Ces actes se développaient en dehors de la 
cour et de ce cercle de science et d'érudition 
. qu'elle protégeait. Toutes les fois que l'Univer- 
sité, VEglise ou le parlement s'attachaient à un 
nom illustre dans les lettres, François l'^^'ou sa 
sœur le couvrait de sa protection. Du fond de 
sa prison à Madrid, le roi écrivit à l'Universjté 
demettreenlibertéMarot,son valetde chambre, 
et le poète en témoigna sa reconnaissance à son 
royal protecteur '; François I'" s'opposa de toute 
sa puissance à ce que les doctrines d'Erasme 

' I Rondeau 65. Le poëte a de'crit toute la douleur de sa capti- 
vité dans la ballade de V Enfer. Diane de Poitiers, fecyenle ca- 
tholique > n* avait pas e'té étrangère à sa disgrâce ; Marot s'en 
plaint. 

Bien avez leu, saos qu^il en faille ua Ât 
Comme je fus par inUÏDcl de Diana 
Mené au lieu plus mal sentant que souffre 
Par cinq ou six raiuislrcs de ce goulTi-c. 
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fassent, comme celles de Euther, livrées au 
bourreau sur le parvis de Notre-Dame; ce que 
rOnîversité ordonnait dans son impatience ca- 
tholique. 

A mesure que la réforme grandissait au 
dehors , elle s'annonçait en France avec moins 
de réserve ; Luther et Zwingle avaient secrète- 
ment envoyé quelques uns de leurs sectateurs 
habiles, et lorsqu'ils échappaient par la fuite 
aux poursuites du parlement et de TUniver- 
sité , ils trouvaient un refuge assuré auprès de 
la reine de Navarre, qui aimait à écouter leurs 
leçons. Les deux chapelains de Marguerite, 
Bertaud et Courant, professaient ouvertement 
le luthéranisme; elle aimait le ministre Quin- 
tin dont les doctrines plus hardies allaient bien 
au-delà de la réformation. Cette protection pour 
les hérétiques devint si publique , elle fut si sou- 
vent dénoncée , que François I" manda auprès 
de lui cette sœur qu'il chérissait, afin qu'elle se 
justifiât du soupçon d'hérésie. La reine de Na- 
varre, pour toute réponse, conduisit François P' 
au sermon d'un cut^é nommé Lecoq , qui admi- 
nistrait l'église Saint «Eustache. Au milieu de 
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Paris, Lecoq osa prêcher les doctrines de la ré- 
forme; il s'écria en face du roi : a Qu'en ce qui 
touchait le saint sacrifice de la messe, il ne 
fallait pas s'arrêter aux yaines images de Pau- 
tel, mais s'élever en pensée jusqu'aux cieux 
où était Jésus - Christ. » François I*'^ ne s'en 
offensa pas; il voulut même voir et entendre le 
prédicateur dans une conversation intime à 
Fontainebleau'. 

Rien n'arrêtait la reine de Navarre ; le carac* 
1ère incontestable des opinions de la réforme 
était alors la traduction des livres saints en fran- 
çais. Marguerite, par un goût pur de la langue 
nationale, voulut que son livre d'heures, enlu- 
miné de belles miniatures, fût écrit en français : 
toutes les prières du catholicisme n'y étaient 
point comprises ; on en avait supprimé un 
bon nombre à la Vierge et aux saints ^ Dans 
le livre pieux qu'elle composa sous le titre de 
Miroir de V âme pécheresse , à l'époque où Mar- 

I Florihovd db Remond, de X Origine de Phérésie en 
France , Ht. vu , chap. lu. Le bon hbtorien s^indigne de cette 
grande licence. 

a Heures de la royne Marguerite. Paru, i533. 
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guérite était revenue à repentance de ses contes 
des Jlmans fortunés \ il n'y est question ni 
du purgatoire, ni de l'éternité des peines, 
et , ce qu'il y a de plus hétérodoxe , la prière 
toute virginale de Salue ^ regina y est appliquée 
au Christ \ A. Paris commençait déjà cette pe* 
tite guerre de pamphlets populaires, destinée 
à anéantir toutes les vieilles croyances; on 
affichait des placards contre l'Eucharistie, 
contre la messe surtout , jusque dans le palais 
du Louvre embelli par les arts. Les portes des 
églises, les poteaux des places publiques, té*** 
moignaient chaque matin de cette ardeur de 
prosélytisme qui caractérisait la réforme. Fran- 
çois f sévit encore d'une manière sanglante. 
Des lettres -patentes du roi ordonnèrent de 
n'imprimer aucune chose sans la permission 
du conseil ou de justice ^ Six luthériens furent 



I Publie d'abord sous ce titre : /'orû , i558; puis sous celui 
de : Nouvelles de la royne de Navarre , avril , i55g. 

a Beze, Hist. ecclés, pag. i3. ^ 

3 ArclUves de la préfecture de poUee, 3« volume des ban- 
nières, fol. 107. j 
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condamnés au feu, et la place de TEstrapade 
retient encore le cruel souvenir de ces sup- 
plices multipliés *. 

Au milieu des intérêts qui rapprochaient 
François I** des princes protestans d'Allemagne 
contre Charles-Quint , l'histoire peut se deman- 
der comment le roi de France ne seconda pas le 
protestantisme qui surgissait avec tant de persé- 
vérance et pénétrait dans son palais. Henri VIII, 
dans une lettre confidentielle, l'engage à pro- 
clamer une Église nationale et à suivre l'exem- 
ple qu'il a donné en Angleterre. Plusieurs 
causes s'y opposaient pour la France. D'a- 
bord le catholicisme était une force immense 
dans la population; tout était organisé autour 
de cette large cause d'un vieux principe so- 
cial, la royauté, les institutions et les masses. 
D'un autre côté, le concordat avait intéressé 
la couronne au maintien de la suprématie 
romaine. Par la nomination aux bénéfices, 
François l*** était maître, en quelque sorte, 



I Sléidan» Hv. VIII, pag. 282. — Florimond de Rémond, 
jyaîss. de V Hérésie , liv. vu. chap. iv. 
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des biens de l'Église et de son clergé. On aurait 
eu besoin de tout remanier dans la monarchie, 
sans résultat profitable pour le roi. Une pen- 
sée préoccupait François I"; il s'était pénétré 
de cette invariable conviction que la réforme 
religieuse entraînerait la réforme politique , et 
que ces hommes d'austérités et de hardiesses , 
qui venaient ébranler les croyances du peuple, 
frapperaient simultanément la vieille foi et la 
royauté. 

Et pourtant François I" coiftinuait cette vie 
contradictoire de persécutions contre les ré- 
formateurs actifs, et de confiance pour l'école 
philosophique. Les princes protestans d'Alle- 
magne , entrés dans son alliance contre Gharles- 
Quint, s'étaient plaints à lui de ces tristes pour- 
suites qu'on faisait subir à leurs frères de France. 
François P^ , qui venait de suivre à pied tme 
procession expiatoire des outrages reçus par 
rEncharistie , répondit : « Je n'ai pas sévi contre 
quelques uns de vos frères, mais contre quel- 
ques esprits turbulens qui ont tourmenté la 
paix du royaume sous prétexte de religion ; d'ail- 
leurs , ne peut-on pas s^arranger sur ce dernier 
I. i4 



210 FRANÇOIS I« ET MÉLANCHTON (1555). 

point ? Je serais très-aise que vous m'envqyas^ 
siez quelques»UQS de vos théologiens , a£Ui de 
discourir avec epx et de nous entendre*. » Mé- 
lanchton, esprit .flexible , accommodant , fut 
désigné k cet effet; il écrivit à Sturœiiis, son 
ami : « Puis-rje faire 1^ voyage en sûreté ? ma 
prédication pourra- 1« elle être utile à notre 
Église ? S'il ^n est aiiisi , je partirai comme avec 
des ailes pour secourir nos frères persécutés, n 
Mélanchton ne dédaigna pas d'écrire à l'évéque 
de Paris, Jean du Bellay, expression des doc- 
trines modérées du catholicisme : « Vous gémis* 
sez comme moi des malheurs qui agitent la 
France et l'Église universelle ; ne serait-il pas 
possible de les prévenir en arrêtant les esprits 
fanatiques et séditieux, mais en permettant la 
libre pétrole évangélique? O vous, très-cher pas- 
teur, employez eucore votre crédit à fléchir Tes- 
prit des princes, à les porter à la douceur ! Si vous 
désirez que la puissance des évéques soit con- 
servée, fixons d'abord la doctrine de TÉglise '. » 

I Freber, rer. germanic. collect. tome in. — Litter. 
Francise, I. 
a Càueràrius, vif* Mehneh, pag. i44 et i46. 
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C>s aTftBces de Fécolc réformatrice , le ca- 
ractère élevé qui distingaait MélaYichton , enga- 
gèrent Fraoçoîs I*' à écrire directement àPami, 
au disciple de Luther. Dans une lettre datée de 
Guise , le roi dit : « Je connais tos bonnes in- 
tentions pour la paix de l'Église universelle ; 
elles se sont manifestées par la lettre conci- 
liante que vous ave» •écrite à Jean du Bellay, 
évêque de Paris. Ven* donc au plus tôt à ma 
cour pour y conférer avec grand nombre de 
docteurs sur les moyens de rétablir le bon ordre 
dans la police ecclésiastique : cette lettre vous 
servira de sauf -conduit ; je vous prie de ne 
pas vous laisser détourner de ce pieux dessein 
par de mauvais conseils. Votre arrivée me sera 
agréable ; soit que vous veniez auprès de moi 
comme personne privée , toit que vous soyez 
député par vos collègues '. » 

Mélanchton avait le dessein de remplir exac- 
tement les désirs du roi de France; mais il en 
fut détourné par l'électeur de Saxe qui ne vou- 
lut pmnt lui donner licence de quitter ses États. 

I MÂLA5CHT. inter épis toi. llv. i^ epist, 29. 
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L'opinion de Luther était que IV^élanchton ^înt 
à Paris afin de faire cesser la persécution' qui 
affligeait quelques luthériens , et plus particu- 
lièrement encore dans un vœu de prosélytisme. 
Il savait que la douceur du plus fidèle et du 
plus savant de ses disciples convenait à l'école 
philosophique que le goût éclairé de François P^ 
avait appelée à sa cour, et Luther ne doutait pas 
que la présence de Mélgnchton n'y agrandît le 
cercle de la réforme. 

Ainsi , pour résumer cette première période 
du protestantisme en France, avant Calvin, on 
pei^t dire qu'il y était en progrès; quelques 
persécutions isolées signalaient bien l'esprit 
universitaire et la tendance des vieux corps de 
magistrature ; mais à côté de ces persécutions 
une protection secrète et philosophique encou- 
rageait les efforts de l'esprit qui tendait à la 
réforme. Le parti des novateurs n'était point 
a£(tez puissant encore pour qu'il y eût guerre ou- 
verte; il se cachait dans les actes du culte pour 
échapper à une surveillance inquiète ; mais il 
écrivait et proclamait ses doctrines. Jusques à 
Calvin la réforme ne fut ni une force en France , 
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ni un système; et il n*y eut aussi commence- 
ment d'exécution armée, véritable mouvement 
militaire contre la doctrine réformée, qu'après 
le massacre des malheureux Taudois de Mérin- 
dol et des vallées des Alpes \. 



i Voir chap. xv de ce volume , sur rexe'cutîon de Gabriëres 
et de MérindoL 
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Ecole philosophique. — Erasme. — Luthéranisme modéré et 
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tistes. — Sociniens. — Tentatives de fusion. — Pi-ojet de 
Mélanchton. — Confession d'Aug^urg. 
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En jetant un coup d*œil sur l'Europe , Lu- 
ther devait s'applaudir avec une joie secrète 
des immenses progrès de la réforme ; les po- 
pulations de l'Allemagne étaient maintenant 
presque partagées en pays réformés et pays 
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catholiques; la $uède et lé Danemarck avaient 
universellement embrassé le luthéranisme; 
tm schisme profond divisait FAngleterre de 
h cour de Rome; plusieurs cantons suisses 
avaient violemment secoué la foi; les Bo- 
hèmes se réveillaient aux vieilles doctrines de 
Jean Huss et de Jérôme de Prague ; la Pologne 
écoutait les nouveaux missionnaires; les Pays- 
Bas^ les villes du Rhin se déchiraient en deux 
Eglises; en France, la réforme était en pro- 
grès ) et des fugitifs qui arrivaient sans cesse 
de l'Italie et de l'Espagne , annonçaient que 
là aussi les doctrines des novateurs avaient 
pénétré , bien qu'une surveillance active et 
vigoureuse les empêchât de porter leurs fruits. ' 
Au milieu de cette joie et de Torgueil d'un 
large succès, Luther voyait avec amertume 
la réformation elle-mémè se morceler en mille 
sectes et perdre- ce caractère d'unité qui pou- 
vait seul lui assurer de hautes destinées. Toutes 
les fois qu'une doctrine s'était proclamée au 
sein de la grande société catholique , elle s'é- 
tait costumée en un des systèmes de philoso- 
phie (^irituelle de l'Asie, de la Grèce et de 
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Rome : les vieilles divisions ({uà partagèrent en 
sectes de gnostiques , de manichéens , de pé- 
lasgiens, les premiers disciples de JésusrChrist 
dans les vastes circonscriptions du monde chré- 
tien , s'étaient non seulement fondées sur la 
diversité des castes, des populations et du 
sol, mais encore sur les souvenirs de la philo- 
sophie intellectuelle , sur le syncrétisme qui 
avait marqué l'existence de la grande école d'A- 
lexandrie. Les doctrines qui avaient triomphé 
dans les conciles d'Ephèse , de Constantinople 
et de Nicée ,, n'étaient , à vrai dire , que l'ac- 
ceptation des principes d'une des sectes de 
philosophie , revêtus des formes et de la tech- 
nologie catholiques. 

Cette même division se produisit sous Lu- 
ther, et partout se montrèrent des écoles oppo- 
sées, haineuses et s'accusant respectivement 
d'erreur et d'hérésie. Il y a deux périodes dans 
l'histoire de Luther : dans la première il atta- 
que avec verve, et alors il établit comme un 
principe la liberté de croyance et d'examen; 
une fois en possession d'un fait accompli, 
il se pose comme le juge infaillible, comme 
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le pouvoir qui seul peut décider de Tortho-^ 
doxié des opinions^ Chef d'opposition contre 
l'Eglise catholique, il appelle la liberté; chef 
d'un nouveau système, et par conséquent auto- 
rité établie, il constitue et proclame la souve- 
raineté de ses idées et Perreurde toutes les autres. 

L'esprît superbe du chef de l'école luthé- 
rienne n'était pas capable de se ployer aux con- 
cessions indispensables pour amener la fusion 
des différentes doctrines qui s'étaient élevées en 
opposition. Luther voulait dominer; tout ce 
qui se séparait dé sa suprématie , il l'attaquait 
avec violence; il ne souffrait pas les contradic- 
tions; et au milieu de ce travail d'intelligence, 
de cette confusion d'idées , ce caractère impé- 
rieux devait lui-même contribuer à briser la 
réforme en mille systèmes. 

Je place en têle le parti de résistance philo- 
sophique, qui n'avËit point osé une séparation 
complète avec l'Eglise catholique : le chef de 
ce parti , Erasme , avait toujours ménagé Luther 
et ses sectateurs ; sa correspondance avec Mé- 
lanchton et Œcolampàde constate que , sans 
adhérer au système religieux de la réforme, 
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Eraàme en respectait les adeptes ^ et ïnême les^ 
croyances. « J'ai Iti le livre d'OEcokitipade ,. 
écrit-il aux magistrats de 3IAe; il est savant^ 
disert, travaillé ; ce serait même un livre pieux ^ 
s'il pouvait y avoir de la piété à ccnnbatlre te 
sentiment de l'Eglise , duquel je juge qu'il est 
toujours dangereux de s'éloigner S Erasme ne 
se croit pas assez fort; il n'est pas surtout 
assez imprudent pour engager uile lutte ou* 
verte, décidée, en s'appuyant sur les doc- 
trines du catholicisme pur ; il voudrait amener 
une transaction, si elle était réalisable » qui,^ 
sans détruire le vieil édifice, pût le mettre 
mieux en rapport avec les besoins nouveaux. 
L'esprit implacable de Luther rendant impos- 
sible toute alliance, Erasme, pressé par ses 
amis , entra en lice contre le réformateur ; mais^ 
avec habileté, il ne voulut pas prendre parti 
pour les mystères et les doctrines purement 



f Periegi librum Joanms OEcolantpadii de vèrbis cœtus Do- 
mini , meâ sententiâ doctum , tHtertum et elaboratum , adderem 
etiam piwn , si quid pium esse posset , quod pugnat cum sen- 
tentiâ sensuque Ecclesiœ, a quâ diss^ntire pericidosum esse ju- 
dieo^ (Epist. ËliASMi , Ihr. vu. ) 
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théologu|ues; il se jeta en plein dans uae thèse 
de philosophie ratioimelle. Il écrivit un livre 
du Uire jérbitre, contre Luther qui soutenait 
Topinion contraire. Erasme ne sortait pas de 
ses manières polies et modérées; il prouvait 
par les Ecritures, et par la raison surtout , 
a que rhomme avait été créé libre et jeté dans 
sa plénitude de volonté sur cette terre ; sa liberté 
a reçu une rude atteinte par le péché du pre^ 
mier homme, mais la grâce du Sagneur ne lui 
manque pas. Cette grâce , la nature en a mis la 
voix au fond de la conscience humaine. La 
grâce aide la raison, mais ne la détermine 
pas '.-» 

Cet ouvrage, traduit en aU^^nand, amena 
une réponse de Luther. Ce ne fut ni le ton 
modéré, ni la douce logique d'Erasme. La dia- 
tribe de Luther fut vidiente , outrée; il insulta 
son adversaire, le déchira par le sarcasme^ 
pour arriver à cette condusion : «Personne 
que Dieu n'est libre ; sa prescience et sa provi* 
dence divine font que toute chose arrive par 

1 ËRASMBy Diatriba de Ub^ arà, ady^ Ltuker, inur oper. t. ui. 
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une volonté îramuable, éternelle, qui foudroie 
et met en pièces tout libre arbitre *, » Ce livre 
de Luther fit une certaine impression sur Tâme 
faible d'Erasme; on le voit timide reculer de- 
vant une rupture complète, a Je suis surpris , 
écrivit-il dans son Hypéraspiste , que vous vous 
soyez attaché avec tant d'acharnement à mon 
traité, qui ne contient rien que de rationnel, 
tandis que tant d'ennemis tombent sur vous^ 
Qu'ai-je dit auprès des fureurs d'Emser, de Jean 
Cochlée , de Zwingle et d'Œcolampade ! Vous 
êtes bien imprudent, Luther, d'accuser d'igno- 
rance, et de toujours insulter ceux qui ne pen- 
sent pas comme vous '. » 

A côté du parti philosophique restant dans 
les conditions modérées , venait l'école de Mé- 
lanchton , soumise à Luther , mais moins éloi- 
gnée que lui d'une transaction. Ami et disciple 
dévoué du maître, Mélanchton n'en combat- 
tait point les doctrines; il les adoptait sans 
objection : toutefois si , pour amener une 

1 Inter opéra Luther, de servo arbitrio , tom. ii, fol. 426 
à 435. 

2 CoCRi.iCU5, in act, et script. Luther, ad ann". iSaô» p. i44' 
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fin à cette sitjiiation désordonnée de l'Eglise , 
il avait fallu abandonner quelques points, Mé- 
lanchton y eut volontiers consenti, ne faisant 
pas de toutes ses pensées des vérités absolues. 
Le docte professeur penchait vers un rappro- 
chement avec le parti: philosophique de Técole 
romaine , afin de donner à la réformation une 
force nouvelle, et d'y rattacher surtout ce 
noyau scientifique qui était resté fidèle aux - 
vieilles et grandes traditions du catholicisme. 
Quand il s'agissait de ménagement et de modé- 
ration , c'était toujours Mélanchton qui inter- 
venait. Tandis que Luther voulait tout briser 
de ses mains impitoyables, son disciple et son 
i;erée tempérait les orages de son âme maladive. 
. Luther, apfès des hésitations, des change- 
mens, avait arrêté ses doctrines dans les livres 
de la Captmté de Babylone et, de. sa Confes- 
sion majeure ;laiflapeLrt des réformateurs adhé- 
raient aux principes posés dans ces puissantes 
œuvres d'érudition et de controverse ; priais de 
larges fractions d'opinions s'en étaient déjà sé- 
parées et marchaient plus loin dans les idées 
de réformation. 
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Leô écoles de Carlostad et de Zwingle, 
presque semblables, avaient fait d'îrrmienses 
progrès ; elles venaient d*acquérir Œcolam* 
pade , savant professeur de grec, un des 
premiers disciples de Luther ; eHes différaient 
particulièrement du luthéranisme en ce que 
ses deux chefs niaient, quoique avec des for- 
mules diverses, la présence réelle du Christ 
dans TEucharistie. Ils soutenaient que la pa> 
rôle de Jésus -Christ' : « Ceci est mon corps», 
ne s'appliquait que dans un sens figuré et n'en- 
traînait point la réalité. Puis , les deux écoles 
abolissant le culte des images, modifiaient la 
Cène pour la réduire aux paroles apostoliques 
de Jean. Luther n'osa point d'abord attaquer de 
face cette école; mais de plus intimes réflexions 
l'éclairèrent sur la puissance morale des deux 
symboles qu'attaquaient les saèramentaires. Le 
dogme de la présence réelle, les pompes du 
culte des saints avaient inspiré ces magnifiques 
cathédrales, ces cérémonies d'encens et de 



I Exegesis arnica et expositio totius Eucharistiœ negotii y 
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parfonps^ ces pieusê$ commémorations qai sa- 
luaient la pr^eoce d un Dieu sur l'autel. Ce* 
tait hi^fK asset ^oe la révolution tentée contre 
l'EgU^e de Rome et la philosophie scolastique 
secouât jusque dans ses dernières fibres la Yé> 
némion populaire pour de saintes mémoires; 
n'éteit-Mce pas compromettre le succès que de 
froisser la aolernieBe émotion produite par le 
^nd mystère da FEucharistie ? Lorsque ces 
doctrmes eurent été fixées et leurs progrès 
constatés^ le c^ef de l'école luthérienne publia 
son manifeste contre Carlostad et Zwingle, qui 
à leur tour se prononcèrent contre Luther *. Ils 
déclarèrent que la messe n'était pas un sacrifice : 
tsx conséquence, les sacramentaires abolirent 
les cérémonies et toutes les pompes catholiques. 
Les principaux disciples, Bucer, Conrad Pelli- 
can et Léon de Juda répondirent en termes 
très-vifs aux pamphlets de Jean Pomerànus, 
Billicanus et Brentius , zélateurs enthousiastes 
de la pure école luthérienne'. 

I CEcolampadu seconda fusta et œqua responsîo ad Mar- 
tinum Lutkerum. Juin i5a7. 
9 f7)/." particulièrement Fouvrage rare de Lëon de Juda, sous 
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Le plus haut di&cîple de l'école sac¥amen- 
taire ^ qui s^étendait d'autant phis qu'elle était 
mieux en harmonie avec l'esjMrît d'exàMen et 
la raison sévère, fut Calvin à qui se raFttache 
presque toute la réforme en France. Jean Cau- 
vin , qui prit le nom de Calvin % car alot^â cfétait 
une mode que ces changemens de noms îscien- 
tifiques, naquit à Noyon^de parens ouvriers, 
niais avancés dans leur ïbrtane. Il avait' 'été 
élevé dans le sein de fËglise , et à douse '^m , 
par un des abus de la hiérarchie cléricale , il 
iavait obtenu une chapelle dans la cathédrale dé 
Noyon, et à seize ans une cure, quoiqu'il Fît 
encore ses études au collège de Montaigu. Il 
s'instruisit dans les lois à Orléans, sous Pierre de 
l'Etoile, et à Bourges sous le grand jurisconsulte 
Alciat, Ce. fût/ Je lathérien Melchior Wolmar, 
professeur die ghecvà l'Université:, qui fortifia 
en lui les premiers principes ^de.la réforme, 



le faux nom de Ludovîcu^ Lcopold. iîurich, iSaG. -^ Jpan Po- 
meranus. Epist. adJoan. Hessiim, 

I Je trouve cette désignation dans le premier ouvrage que 
publia Calvin sur les deux livres de Sénèque : ce fut alors qu^ il 
quitta le nom. de Cauvin- 
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qu'il avait reçus de Pierre-Robert Olive^àn. Il 
vint à Paris en i53o , et là, triste victime de^ 
grandes persécutions qu'éprouvaient 1^ doc** 
trines nouvelles , il publia son Commentaire sur 
les deux livres de Sénèque , de la Ciéiàence ' 
symbolique, appel à liai tolérance! pour ses 
frères persécutés. Obligé de fuir Paris, Calvin 
alla par les campagnes préchant la i^lb^me, 
et le peuple venait à ses sermons dans le 
désert Le sceptre de ,1a reine de Nàvawe 
s'étendit sur ce nouveau réformateur, comine 
il avait protégé Scaliger, Agrippa et dément 
Marot. 

Calvin passa de la parole au culte , et bientôt 
on essaya dans l'église de Bourges l'oraisoti 
dominicale et la messe en français. Cette liberté 
religieuse fut dénoncée , et le diacre de Noyon 
forcé de s'exiler de France. Les opinions de 
Calvin s'éloignaient du ludiéranisme et ren« 
traient tout-4-fait dans les^ principes sacramen- 



1 Annan Senecœ , libri duo de ClemenUâ , Johannis Calt^ùU 
Notnodunœi iUustraU. Pam, apiid Cyaneum, i53a. (Edition 
ertrèmement rare.) 

I. 15 
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tgires^.. C'était un nouyel adversaire de Luther, 
noais faible alor^ A cette époque Calvin était 
à peii^e connu ; so^ nom ne se mêlait pas en- 
core à la grande école de science dans laquelle 
il pril^ depuis upe h^ute place, p^r la publi* 
nation de son bel œuvre de Ylnstitution phré^ 

. \^)ÀyfQ{li^yimiitution, est up l^rge résunié 
4e t^ite la théorie de Calvip. Il est formulé 
«da&s Iç même esprit que; les Apologies de Ter- 
- tuUîen et le Uvre d'Oxygène contre Celse, mo- 
dèles qu'il sembla >9'étne proposés. C'est aussi à 
François I", au prince persécuteur, qu'il est 
adressé , pour suivre l^wage de l'Eglise priç^i- 
tifv« qui jetait aea doléances fiux ^CésarSî! 

ic JTentrep/wds la cause ^ominU^e de %ou^ le^ 
fid^es, et même calle du Christ, l{i(|^el^ aur 
jburd'hiii est^eu t^l|e m^iiîèredi4 tpvit déchirée 
et foulée €« votite; royaume, ^jji'^la ^ipble 
désespérée j ce qUieat bien adve^ ^^\^ ty* 
rannie d'aucun pharisien, plutôt que de votre 



sur laqueHe j*ai travaille, est d'Amsterdam,'^ ^J» 
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vouloir. Elle est grandement af&igée. Car la, 
puissance des adversaires de Dieu a obtenu 
jusque là, que la vérité du Christ, combien 
qu'elle ne soit perdue et dissipée, toutefois 
soit cachée et ensevelie comme ignominieuse ; 
et ainsi que la pouvrette EgHse soit ou con- 
sumée par morts cruelles, ou par bannisse- 
mens déchassée , bu tellement par menaces et 
terreur étonnée, que elle n'ose sonner mot. SI 
au contraire les détractions des nialveillans 
empêchent tellement vos oreilles ^ue les accu- 
sés n'ayent aucun bien de se défendre ; d'autre 
part si des impétueuses furies , sans que tous 
y mettiez ordre , exercent toujoUi*s cruauté par 
prison, fotiet, géhenne, coupures, brûlures; 
nous certes, cojtnmê brebis dévouées à la bon* 
chérie, serons jetés en toute extrémité. » 

Ulnstitutiott chrétienne embrasse touteîs lés 
doètrines religieuses. Développant la théorie 
générale de la réforme; elle traite tout/à là 
fdis de la connaissance de Dieu , laquelle est le 
premier fondement de la religion ; de la! con^ 
naissance de l'hemme et du péché originel; de 
la corruption naturelle de l'âme; de Pinfir- 
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mité du franc arbitre; de la régénération , la- 
quelle se fait en nous par l'opération du Saint- 
Esprit ; de la loi , où premièrement l'office et 
usage d'icelle est démontré ; puis aussi est parlé 
du vrai service de Diçu, des images, du jure- 
ment et des fêtes ; des vœux , où il est traité 
de la. moynerie ; de la foi ; exposition de la pre- 
mière partie du symbole, où il est discuté de 
la matière de foi , de la Trinité, de la puissance 
de Dieu, et de la création du monde; item, des 
anges et des diables. Vient la ^conde partie, où 
il est dit de l'Incarnation , mort et résurrection 
du Christ, et de tout le mystère de notre Ré- 
demption ; la tierce , où il est parlé du Saint- 
Esprit; la quarte partie, où il est traité de 
l'Eglise, du gouvernement d'icelle, de Tor- 
dre , puissance et discipline ; item, des .clefs , 
de la rémission des péchés , et de la résurrec- 
tion derQière; de pénitence; de la justification 
de 1^ foi, et du mérite des œuvres; de la .si- 
militude et différence du vieil et du nouveau 
Testanqient ; de la liberté chrétienne, selpn Lu- 
ther ; des traditions humaines; .de la prédesti- 
nation et pro violence de Dieu; d'oraison, où 
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la prière de Notre -Seigneur est expliquée; 
des sacremens; du baptême; de la cène du 
Christ; des cinq autres' cérémonies qu'on a 
faussement appelées sacremens ; à savoir , 
confirmation, pénitence, extrême - onction , 
ordres ecdésiastiques et mariage; enfin de 
la yie chrétienne.» C'est dans ce chapitre sur- 
tout que Calvin sent le besoin de justifier 
" ses doctrines sur le gouvernement civil ; car 
on accusait déjà le calvinisme d'attaquer la 
forme monarchique pour appeler les institu- 
tions républicaines ; aussi l'adroit réformateur 
se hâte de faire une profession de foi politique. 
« C'est vaine occupation aux hommes privés , 
lesquels n'ont nulle autorité d'ordonner les 
choses publiques , de disputer quel est le meil- 
leur Etat de police ; et outre , c'est une témé- 
rité d'en déterminer simplement, vu que le 
principal gît en circonstance ; et encore quand 
on comparerait les polices ensemble , sans leur 
circonstance , il ne serait pas facile à diséerner 
laquelle serait la plus utile, tellement elles 
sont quasi égales chacune en son prix. On 
compte trois espèces du régime civil , savoir : 
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monarchie, qui est la domination d'un seul, 
$oit qu'on le nomme roi , ou duc ou autrement; 
aristocratie , qui est une domination gouvernée 
par les principaux et gens d'apparence; et dé- 
mocratie, qui est domination populatire en 
laquelle chacun a puissance. Il est bien vrai 
qu'un roi ou autre à qui appartient la domi- 
nation , aisément décline à être tyran. Mais il 
est autant facile, quand les gens d'apparence 
ont la supériorité, qu'ils conspirent à élever 
une domination inique. Et encore il est beau* 
coup plus facile où le populaire a autorité qu'il 
émeuve sédition. Vrai est qne si on fait com- 
paraison des trois espèces de gouvernement 
que j'ai récitées, que la première de ceux qui 
gouverneront, tenansle peuple en liberté, sera 
plus à priser. Car cela a toujours été approuvé 
par expérience. Et Dieu aussi Ta confirnié par 
son autorité, qu^ind il a ordonné qu'elle eût 
lieii au peuple d'Israël, du temps qu'il l'a voulu 
tenir en la meilleure condition qu'il était pos- 
sible. Et de £aiit , comme le meilleur état de gou* 
vernement est celui-là où il y a une liberté bien 
tempérée <5t pour durer longuement , aussi je 
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confesse que ceux qui peuvent être en telte 
condition sont bien heureux ; et dés qu'ils ne 
font que leurs devoirs s'ils s'emplc^ent cons- 
tamment à s'y maintenir ; même les gouver- 
neurs d'un peuple libre doivent appliquer toute 
leur étude à cela , que la franchise du peuple 
de laquelle ils sont protecteurs, ne s'amoin-^ 
drisse aucunement entre leurs mains. Que s'ils 
sont nonchalans à la conserver, ou souffrent 
qu'elle s'en aille en décadence, ils sont traitré$ 
et déloyaux. Mais si ceux qui par la volonté de 
Dieu vivent sous des princes et sont leurs stt- 
jets naturels, transfèrent cela à eux , pour être 
tentés de faire quelque révolte ou change- 
mens, ce sera non seulement une folle co- 
gitation et inutile, mais aussi méchante et 
pernicieuse^ i> 

Calvin ne s'expliquait pas nettement sur la- 
forme du gouvernement préférable; il appe- 
lait seulement la Jiberté sous le pouvoir éta- 
bli. La popularité du livre de V Institution: 
chrétienne y systématisation^ de la théorie cal- 
viniste, fut si haute, qu'en moins de cinq, 
années huit grancfes éditions sortirent des. 
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presses de Genève et d'Allemagne, Il fut traduit 
en toutes, les langues , et Calvin lui-même le 
translata en vieux français '. 

J'ai placé dans. une couleur plus tranchée 
les opinions anabaptistes; avant de se régula-» 
riser en secte philosophique et paisible , elles 
avaient fait.de nouvelles tentatives de troubles. 
Ces opinions s'étaient reproduites hostiles à 
tou): ordre social Les anabaptistes avaient pu*- 
blié sept articles capables de bouleverser l'or- 
ganisation politique et civile des Etats. On y 
disait : « Il n'est permis au chrétien de por^ 
ter, des armes ni ^e reconnaître les .magistrats 
établis : il ne peut jurer, alors même que la 
loi humaine le prescrit : Dieu ne l'appelle ni à 
rendre la justice , ni à veillera la sûreté publique : 
quiconque n'adopte pas la secte anabaptiste sera 
mjs ^u rang* des. boucs dans le jugemei^t der- 
nier : eux seuls peuvent prêcher et annoncer 
l'Evangile;, et ceux-là sont réprouvés qui s'op- 
posent à son progrès et à son enseignement*. » 

1 Je me suis procuré cette édition originale ; elle porte ce 
ikre: 'InsÙiuiion dé la religion chrétienne ^ Genève ^ i536. 
a' CoCulavs, de act, et script, Luther, ad anm 1029 , pag«ig3« 
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Les anabaptistes avaient été chassés de la 
haute Allemagne par les efforts de la puissante 
noblesse; mais ils s'étaient répandus dans la 
Westphalie et les Pays-Bas sous leurs chefs 
Melchior Hoffmann , David-George , Jean-Ma-, 
thîeu et Jacob de Campen. Ils parlaient aux 
ser£s de. la campagne; ils leur annonçaient 
le règne libre des saints et de Jésus - Christ. 
Pour développer leurs propositions, les ana- 
baptistes publièrent un liVre de doctrines sous 
le titre ^ ÉtahUssement ' : « Avant le jour du* 
jugement il y aura un royaume du Christ sur 
la terre, où les saints, c'est-à-dire les fi- 
dèles, régneront après avoir exterminé jus- 
qu'à la dernière des puissances. Alors les biens 
et les femmes seront en commun , et toutes les 
jouissances appartiendront aux élus. » 

Ces idées anti-sociales plaisaient au paysan 
opprimé, réduit presque partout en servitude, 
et auquel on promettait les terres et la liberté. 
Il était rare que là où se produisait cette prédi- 



1 Frédéric Spanheim , de origin. et progress. anabaptist. 
liv. III. -r- Hertius y Hist. anabapt, — Mesbovius , liv. v. 
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cation ardente il n'arrivât aussitôt un soulève- 
ment populaire : à Strasbourg 9 à Mayence. 
et dans les villes du Bhin, la multitude avait 
voulu matériellement appliquer les doctrines 
anabaptistes. L'exemple le plus grave de ce sou*^ 
lèvement eut lieu à Munster, où les sectaires 
se rendirent maîtres de la cité et de son gouver- 
nement. Les bourgeois de toutes les commu- 
nions avaient fui , lorsque les anabaptistes en 
possession du pouvoir créèrent douze juges k 
l'instar des Israélites ; puis , sur la prédication, 
d'un de leurs chefs inspiré , Jean Mathieu , ils 
rélevèrent à la royauté toute-puissante de David' 
«t de Salomon. Alors se manifesta une espèce- 
de despotisme sombre et fanatique'. Ce que- 
Mathieu ordonnait était exécuté avec une reli- 
gieuse terreur : on porta dans sa maison tout 
l'or, toutes les armes; et ceux qui murmu* 
rèrent furent décapités sur de simples ordres. 
Tandis^ que l'évêque de Munster assiégeait la 
cité de son vieil épiscopat, les anabaptistes 
se laissaient conduire par des prophéties et des 

1 Hertius , Hist. anabapt. — Mbsuovius , liv. v et vi. 
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inspirations. Jean Mathieu, leur roi, ayant 
été frappé de mort dans une sortie contre les 
soldats de Tévéque, il parut uji nouveau pro* 
j^te , du nom de Jeai^ de Leyde, qui annonça 
que Dieu lui avait révélé d'épouser la veuve de 
Jean Mathieu ; il la prit en effet : tandis qu'un 
cardeur de laine, du nom de Knipardolling , 
prédisait le royaume des saints où domineraient 
douze juges comme en Israël. Sous le règne de 
ces douze juges il fut prêché encore que la 
polygamie était commandée, et chacun des 
anabaptistes prit autant de femmes qu'il en 
voulut. Jean de Leyde en épousa jusqu'à dix- 
sept; et alors, dans une nouvelle inspiration 
prophétique , il se fit proclamer roi et revêtir 
de la pourpre. Les juges s'abîmèrent sous ce 
pouvoir despotique : « Ecoute , Israël , dit un 
ouvrier orfèvre qui s'éleva comme prophète , 
voici ce que l'Eternel ton Dieu t'ordonne : Vous 
déposerez de leurs charges l'évêque et ses mi- 
nistres ; vous choisirez douze personnes igno- 
rantes pour annoncer ma parole au peuple; 
et toi , Jean de Leyde , prends cette épée nue ; 
Dieu t'établit roi, non seulement pour régner 
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sur Sion, mais pour gouverner encore sur 
toute la terre. » Il existe des médailles de ce 
règne passager de Jean de Leyde à Munster. 
Sur un des revers sont deux épées nues croi- 
sées, avec cet exergue : «Dans le royaume des 
saints il n'y a partout qu^un Dieu , qu'une foi , 
qu'un baptême. » La sanglante et ridicule 
tyrannie de Jean de Leyde s^évanouit; mais 
sa durée fut marquée des pompes d'or d'Is- 
raël, de ces exécutions qui dans l'ancien 
Testament font frémir une civilisation plus 
humaine et plus avancée. Jean de Leyde , de sa 
propre main , fracassa la tête à une de ses fem- 
mes, au milieu de la salle d'un festin où des 
gardes et des esclaves chantaient la gloire du 
roi et les miracles de Jéhova*. L'évêque de 
Munster victorieux se montra implacable con- 
tre les anabaptistes: Jean de Leyde, captif, fîit 
déchiré avec des tenailles ardentes et ses en- 
trailles suspendues dans des cages de fer au 
clocher de l'église Saint-Laurent. Les grandes et 
continuelles études de la Bible , inspirées par la 

I Spanheim , de orig. et progress. anabapt, lec. cit. 
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réforme , avaient favorisé la secte des anabaptis- 
tes : quand on présentait si souvent les vieilles 
traditions du peuple hébreu , ce gouvernement 
primitif et du désert, comme la pieuse époque 
d'une nation sainte et choisie de Dieu , n^était-il 
pas naturel, que quelques esprits exaltés vou- 
lussent appliquer comme un type universel les 
formes sociales de Tancien Testament ? ^ 

Ces mille divisions au sein de la féfbritie 
préoccupaient tristement Luther. Dans ces 
scènes populaires, il était douloureux pour 
le chef d'un large mouvement politique de 
voir son oeuvre périr en se morcelant; il 
s'en exprimait à tous ses amis avec douleur : 
«Luther, s'écrie Mélanchton, me cause de 
grandes peines par les longues plaintes qu'il 
me hit de ;se& afflictions. Il est abattu % on ne 
le ménage pas dans. des écrits qu'on ne dit 
pas méprisables. Dans la pitié que j'ai de lui , je 
m0 trouve attristé au dernier point des trou- 
bles universels de l'Eglise; le vulgaire incer- 
tain se partage en des sentimens opposés , et 

I MâLANCHTON , EpiitoL 385. 
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si le Christ n'avait promis d'être avec nous jils« 
qu'à la consommation des siècles, je craindrais 
que la religion ne fût tout-'àffait détruite. » 

Cette époque de tristesse et de décourage- 
'ment {noral, Luther l'appelle le temps de ses 
sombres et pénibles tentations* Jamais théo- 
rie religieuse n'avait si puissamment agrandi 
Faction dit' diable; c'est toujours cet esprit 
que Luther lait intervenir et parler quand il 
veut combattre ses adversiaires ou peindre le 
désordre de son âme : « O mon ami ! écrit^^il à 
Juste Jonas, je te conjure de ne point cesser 
de prier pour moi, afin que Jésus -Christ ne 
m'abandonne pas et cjalû ne permette pas que 
let toormens'quej'endiire soient les loiirmens 
des impies , mais ceux dont il) éprémve ses en- 
fans ^m>. La pensée de sa midsibn le préodci^paiit 
de telle sorte, ^que tout ce qui &i}&ait sortir le 
mouvement de la réforme du cerde que lui- 
même avait tracé, suscitait dans soA esprit "* al- 



1 Seckendorff. Comment, in Luther, liv. n, tom. i, 
pag. ii6. 

2 Epistol. Bohenh. liv. n. , • 
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tier le délire et la fureur ipéme. Souvent » dans 
l'exaltation de ses dépits^ â faisait un retour 
vers l'Ëglise romaine : «I^avpue, s' écriait-il, 
que ^u$ la papauté il s'est fait des choses bon** 
Qe^ et cl^*étieniies , et que nous avons retenues. 
C'est SQus là papauté que se sont conservés la 
vraie Ëcritmie, Iç yrai<b0pt||ine) le vrai sacrer 
ment de Tsu^el, la véritable absolutioa .dçis 
péchés, les yraii miniçtres^le vrai catéchisme '. 
On dira peut-iêtre que je flatte le pape; inai3 
s'il pçut so^ff|!i^ ces parplf$s« je déclar» que je 
vçux li^i o)>éir comme son fils, être bon pa- 
pi^e et révçqpiir tout ce que î'ai écrit contre 
l\K\.» Q'ét^iit piQiTO upi profond; 4^sir dciTpn*- 
trer ^^p^ ]§ (jafiiQlicisn)!^ qui poussait Luther 
^.cflSî/çftï\qf|s§K)pft^ que U 4<?>uleMr qu'il ép.rou- 
vjût^dj? §^. ^pi^* d/^p^sser :pa^ d!?utr^ opinions. 
U vqqlaljt v9;i{K>ser ^eçi }f)é^;;et la popularité 
qui salu2|it 1^ dpctrift^s 4§,?5wMigle , de QBço- 



t Fatémui^^'igiiw* ma 'pàpàtu multd [ iràb ôhtnia thrUtianà et 
bona esse , quœ ad nos prqfecta siuit , a nobis retenta* Habue- 
rwit enim inpapatu veram Scripturam, venun baptismum, verum 
sacr^fifHum ql^aris , vert^i {^soluùpt^^ ^ peçcatis , vero$ nU- 
mslros, verusn C(He.ç)»sjifum.^ (Ibid*) . 
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lampade , dé Calvin même , fatiguait ses veilles. 
Les réformateurs, les chefs du luthéranisme , 
les électeurs qui l'avaient publiquement adopté, 
sentaient pourtant le besoin de réunir dans 
des articles de foi et dans une profession com- 
mune ces doctrines jusqu'alors restées incer- 
taines et perdues au milieu des livres et des 
thèses de controverse. Dans un doux échange 
de lettres et de confiance, GEcolampade et 
Mélanchton avaient témoigné un désir de rap- 
procher les deux écoles , les kithériens et les sa- 
cramentaires, dont ils étaient l'expression mo- 
dérée; c'était la peiisée du landgrave de Hesse, 
de Bucer, son plus fid^e conseiller'. Luther s'y 
opposait fortement , parce qu'il craignait que 
le résultat de la conférence ne fut favorable à 
l'opinion plus rationnelle des zwingliens, et 
qu'alors la direction du mouvement de la ré- 
formation ne lui échappât. « Plusieurs de ceux 
qui veulent entrer dans cette alliance , écri-< 
vait-il , s'appuient plus sur les bra^ de la chair 



I J. ŒcoLAM^ABE y PhWpp, in dialog, de re euchariuùe, 
pag. ig, etepittoL Berihol, Hàtten^ i S janvier i53o. 
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que 9ur le secours de' X)iey. Il y a da rîm- 
piété à traiter pour la défende de la religion 
av^ctdes hohunes qui errent d*u.ii^ mtnièr^ 
capitale; iil faut répriioer le^ sacraioeataires , 
comnoe oh: a dompté. lle^ . . anabaptistes , les 
Yidlateors de temples et ;le8 philosoph^a ta- 
mtdtô tela .qn'£teisi«^ ^ » Les esprits avaient 
alors un trop grand besoin de conclUatiOn 
pour que l'opinion absolue de Li^tbier p^t 
prévbldtr :, le landgrave persista; et une réu^ 
nion de ihéolpgiens des communions, (lissi- 
den&ea fut' indiquée à r Marbourg. Lesi con- 
seillers de rélecteuF avaient usé de productions 
extrêmes» a&a de a^, pas placer en présence 
les senjtifiiens, ^nac^ 4^ Zwingle et de hn^ 
iber'':» Ifqn dut mettre efi^r^pport Mél^nchtpn 
et Bu)6er ^yqc 0^o)§ijapade ^ car^açtèr^ . si 
douX:, )|i( .çppiciliaiift % rîTf pi3: fté?inces furenj:^ oc- 
cupées. !à ; 4es disjMiites tbéologiques ; elles 
.• • î ^ ; '• » ' >«î* ' '-• -....• :;! '/., .. . . ' 

I La lettre de Luther est en manuscrit, archives de Weimar . 
Comparez Hospihisn, Hist. sacr. part, ii, pag. lao. 

%,fn,OEcolamp<idio mira naturm bonitas et démentit^. JuST. 
JoM. in epist. ad GuilL Reiffhisiein, . 

I. i6 
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s'attachaient touttes ' ipébiariemenl ahi t^grand 
dogme 'de- la présence réelle , au senâ figuré 
oa't^§bnii^t<e de TEi^ritur^; «t à Iciifi» chaque 
parti^fi^ |>ricK!ilamai vait^iîeur.UvpërKstahdede 
Liitb^^W)h;liivariable férlnelépr<Mluis}reiitcBiie 
p^fottcl!^' impresâidtn ^r ses advetsatncs, |flus 
portée à des concessions et àdes tpéâageioèns. 
ÂbsfeWfv il domina cette toatroversè desa pdi- 
role. îB' ètt' résuha une transaciibd çur des 
poitttâ ^e détails; itisii^ la difficulté capitale de 
la présence réelte ne fut pôiût i^ésôllie *1 ' 

trAHeiliagnè reformée en fac0 dU câffbolt* 
cisméVdêVaît pourtant fô^nîiuïer séfe principes 
dafns une haute proféi^$i6i^ de foli^. TaAtqù'èlle 
était aftisiittoi'celée en f>ouëi1ère^^«^elte con* 
fiiaric'è ^u^aiWn ajoiitei'aMfe&^^i^^rês? qaelle 
forcé pouvait-elle H*^^ 
lés- ébôWlirthéi*?niÉte l^WàlIfëi^éttV' 
cîiler cette p^ffessioIl dé ♦iFoi qui ^e^t fa 
base de la confession d'Augsbourg, et pour 



I V6yez celte confét-ence dattslé^curiëiixthivâil d'HôTTikcBa, 
JSrûf. ecc/^5i0n. tom. yiii, pag. 4^8. '" 
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donner des gages de modération et de. mé^ 
nagemens, elle ne fut point confiée, à Liir 
ther, inais à Mélanchton. Disposé |)ac son 
esprit à préparer ^e réconciliation} d^âoC^r 
trines^ l'élégant professeur conaiulta ^liisieiuië 
fois \q parti philosophique^^. |eti:dè oea «ottfé^ 
i«nces;îfttiHiea sbrtit mie série de; p9*iippriti0psiw 
On y dieodiBaissaUl fautôr^léides^uktfntfMre* 
liiierâ conciles généraux vdu cbristiamsaie et le 
dogoidi.de ilà Trinité qu^iavaieat>preelanié; 
Ie< |>éçké oHginel loceiriittunéauiirfi intarpicé-^ 
4»tion que dans TËglisesimnatae^ oon'adop^ 
tailsdu symbole des apôtfeftque ce 4uitôfi çhait 
rûKÛpration) la vie^ la. mort et la résilvrlso^ 
tibn- dà Gbrist^ La Justificaiion se ftisoît pak^ila 
kfty opéoatâon unique idti, {Saint -i Esprit ;\les 
sacremebs étaient effîcaces^iquàiqae ceoxiifm 
los 6oi4érâîe<it fossent .iliéchaad et pédbevf . 
LQ-htopiéme^âtfitit unë:iiéeëfasité; la;.pvéBfncè 
de ; EHeii; (ktas^ l'Siii:dxaiâstLB j méelle ; le f^iéehedr 
râè potrraltîniéiriteo par »és 'œpv#estJa(renrise 
de ses fautes ; le repentir était la seule oblation 
nécessaire. Les fèjes , i^ey^ient . ^l|re obspry^es 
avec leurs saintes cérémonies^ mais telles 
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qu'elles fieraient fixées par les besoins et les 
vœux des populations '. 
' Dans la seconde partie de cette confession, 
Ii([élancht03i réglait le culte apparent; on abo- 
lissait les formes extérieures du catholicisme; 
la communion derait avoir lieu sojus deux 
^espeûes ; les proces^ons du ^ Saint - Baareinent 
étaàfdut défendues; le célibat des préftnes et les 
vœux) monastiques 'abolis ; on ne reconnsdssait 
piuslesn^eisses privées, ainsi que la confession 
exacte et minutieuse de toifê les péchés, dont 
les mémoires humaines ne pouvaient se char- 
ger; plus d'abstinence de viandes. Un dernier 
^rtiele devait donner iin immense crédit au 
lùdsi^raiiisine auprès des souvel^àinetés poti*- 
tiques. Tandis que l'Eglise de Rome soute- 
nait' sa > suprématie ^irituelle sur le» goa- 
.varaénoepsy ks^loitiiériens déclaraiàwt' «i que 
ia : i fmisfanbe ctédésiastique éthit ' toôkf à!^ fait 
'distiiie|e?^e L'aiitorité séctilièrë ; ^ia ^ première 
nèfODnsiistait.que dans Je ooniimndemecit fait 

;; ".J J' ':•«, ■ '■ ' » ' ;''w': i . : . • ■ . ' j 

i Xkîck'rlÊiiE, ffist . confesi . è^Augsbôurg . — G AtiÉSTRir, tiisL 
^or^U*Auguit.\Qm\nt'i'îe\,u 
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aux apôtres de prêcher TE vangile, de pardonner 
et d'administrer les sacremens; elle ne regar- 
dait que les choses éternelles , tandis que la 
puissance séculière consistait à protéger les 
personnes , à gouverner par la justice et pour 
la tranquillité publique; la puissance ecclésias* 
tique ne pouvait dès lors ni toucher au gou^ 
vernement, ni réformer. les lois ou les magis- 
trats, ni s'opposer au plein exercice de la sou* 
veraineté et à l'obéissance des sujets V en vers 
le prince. » 

Cette profession de foi était trop restreinte 
pour convenir également à toutes les sectes 
dissidentes qui s'étaient surtout fait remarquer 
par la violence de leurs doctrines ou la har- 
diesse de leurs innovations. Si le parti philoso- 
phique devait se rattacher à une confession 
qui n'ébranlait que quelques pdncipeâ du ca- 
tholicisme, il était ^vident que les sacràmen- 
taires, les sectateurs de Zwingle, et particu- 
lièrement les anabaptistes, n'adhéreraient paji 
à une réforme si étroitement limitée. 

1 C AI.E3TJUI ,//is/. Confess. Àugust. tum. m.. 
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H venait de s'élever vnë opinicm prafen* 
dément rationnelle, et qui «eicQuant tout ùiys^ 
ticisme , tout principe en dehors de l'inteUh 
gence, se rapprochait du déisme pur en ûV 
doptant les révélations du Christ que .comme un 
enseignement d'une profonde sagesse et d'uae 
philosophie généreuse. Dans un sièele tout 
religieux , au milieu d'une société d'émotions, 
de ferveur et de croyance, les sociniens, les 
anti- trinitaires, devaient faire peu de progrès 
encore ; mais leurs principes étaient féconds 
en résultats; ils étaient pleins d'avenir. C'était 
le dernier et inévitable période de la réforme , 
le but auquel elle devait arriver. Car l'empire 
de la raison une fois admis , on devait creuser 
au fond des choses, et tout ce qui restait de 
légendes et de mystère s'effacer inévitable» 
ment. Ces sectes , désignées sous les noms de 
libertins et d athées ^ suscitaient la plus formi- 
dable persécution au sein de l'Eglise réformée 
dle-méme. Quand une révolution religieuse 
ou politique s'est opérée et qu'elle a cherché 
à fonder son gouvernement, ce qu'elle craint 
le plus, ce qu'elle proscrit le plus vigoureuse- 



ment y c^ ne soùt pas les opifiioos jqu^dlle a 
vainci>cis:,.niais les extr^meà dés fassions qui'eUe 
a soulevécfs ; «Ue tcuI . poser ub point, d'arrêt 
à son mouTemént; et soitqtie ce mmiyé^foent 
se formule, en doctrine^ soit qu'il vidQine $ur 
la placé publique auxinaîns du peuple , la ré-» 
Yolutiion une fois régularisée, le poursuit ha- 
letante , parce qu'elle ^ait bien que là e3t son 
danger, sa £ailalité et son tombeau* 

Mkhel. Seryet est Fèxpreasion la plus, QC>m« 
plète de cette large école de religion et de 
philosophie:, comme Calvin, le. fut surtout des 
principes sacramentaires. On a jeté mille calom* 
]pies sur les doctrines de Midb^l Serret. Dans 
une société façonnée à certaines habitudes, 
Iqrsqu'un homme arrive qui va droit à une 
grande théorie, laquelle bouleverse les idées 
reçues, il se fait contré lui une qxclajmation de 
rage ou dé mépris; la génération qui ne le 
comprend pas le flétrit ou la tue« Lesystèn&e de 
Michel Servet, qui se résumé dans le déisme 
pur, est celui vers lequel marche depuis l'école 
protestante. Il n'y a que deux principes en face 
de cet univers de merveille, la foi ou la raison; 
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et qaand on a secoué par Texamen le vi^l 
homme du catholicisme, comment s'arrêter à 
d'autres formules de croyance, et pèut-on ne 
pas courir droit au déisme qui -seul repose le 
doute ?C'^st pourtant l'expression de cette doc- 
trine que l'école calviniste livra au bûcher; ce 
fureiit ses sectateurs qu'elle attaqua et proscri- 
vit sous le nom de libertins. ' 

Michel Servet était né à Villanova, en Aragon. 
Cest chose curieuse à dire que ce fut en Es- 
pagne et en Italie, pays de catholicisme, que 
naquirent les hommes les plus impétueux contre 
la foi; ^imagination allait loin dans ces contrées 
de feu, et la compression lui donnait un nouvel 
essor. Michel Sërvet étudia dans l'Université de 
Toulouse, puis à Paris, et vint en Allemagne 
disputer avec Mélanchton , Bucer et Œcolam- 
pade; il resta obscur, inconnu, jusqu'à son 
premier pamphlet des Erreurs de la Trinité *. 
Sa théorie rationnelle, empruntée aux solen- 
nelles hérésies d'Arius, de Phocîus, de Paul de 



1 De Trinitatis erroribus , libr. septem. Haguenau /ann. i53i. 
in-8<'. quatre-YÎogt-dîx-neuf feuillets en italique (rare). 
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Samosate, substituaif au systàne catholique 
l'unilé de Dieu. 

a Ceux-là sont athées qui n'ont point d'autre 
Dieu qu'un assemblage de divinités, qu'un Dieu • 
par connotation ou par accident., et non pas un 
Dieu grand, souverain, absolu, qui font con- 
sister Tessence divine dans trois personnes 
réellement distinctes, et subsistantes dans cette 
essence. 11 est bien vrai qu'on peut reconnaître 
ime distinction personnelle dans laTriuité,maîs 
il faut convenir que cette distinction n'est 
qu'extérieure; le verbe n'a été dès le commen- 
cement qu'une raison idéale qui représentait 
l'homme futur, et dans ce verbe, ou raison 
idéale, il y a Jésus-Christ, son image, sa per- 
sonne, son visage et sa. force humaine. Il n'y 
a point de dififérence réelle entre le verbe 
et le Saint* Esprit; il n'y a jamais eu en 
Dieu de véritable et réelle génération et spi- 
ration. L'âme. est de Dieu qui y a mis une 
spiration créée avec sa divinité, et par une 
même spiration, Fâme est substantiellement 
unie avec Dieu dans une même lumière 
par le moyen du Saint-Esprit; le baptême 
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des enÊins est inutile ^car il efiVd'inveaJion hu- 
maine ; c'est pourquoi on ne.rcoxqm^t point 
de fautes avant L'âge de vingli ans; Tâme se 
rend mortelle ipa^ 1^ péché. » 

Ces théariesétaiient en plein^oppositionavec 
la réforme telle (^ue Luther ^t Caltin l'avaient 
posée; elles excitèrent leur plus vive fureur. 
Ce ne fat pas seulement une controverse loyale^ 
comme le calvinisme le denaaâdait au cathpli* 
dsme, mais de la. persécution* Serw;et continua 
à développer son système; et dail3 les loisîrsque 
lui donnaient les études de la médecine, il 
composa plusieurs autres traités, et spécialeT 
ment ses Dialogues sur la Trinité et son pam- 
phlet de la Justice du règne du . Christ \ Le 
grand ouvrage où il esposa ses hardiesses avec 
le plus de développement est le livre De la 
restitution du Christiariisme^ qui servit plus tard 
de base aux tristes poursuites de Calvip'. 

I Dialogor, de Ti-initate lib. duo. — De Justiiiâ regni 
Christif capitula quatuor. C'est un pamphlet de quarante-huît 
feuillets sans pagination. Il en existe un exemplaire à la biblio- 
thèque du Roi. HaguenaUy i532, in-8«>. 

a Christiamsmi restitutio, Totius Ecclesiœ apostoîicœ ad suq 
limina vocaûo^ in integruin restitMd cogmtione Dei, Jidifi 
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i La thèse de «tièbiich ton avait aiiisi manqué le 
but de concUlation que se proposaient ses au» 
teurs; des conférences s'étaient encore engagées 
entre les sectes dissidentes; toutes avaient rédigé 
leur profession de foi particulière , et aucune 
ne voulait faire de concessions décisives , parce 
que toutes avaient de nombreux sectateurs , 
des territoires fixes et une classe d'hommes à 
laquelle spécialement elles s'adressaient: les 
zwinglienSy les sacramentaires et les calvinistes, 
qui se rapprochaient si intimement , avaient 
pour domaines la France et la Suisse , et plu- 
sieurs villes libres d'Allemagne ; les anabaptistes , 
les peuples grossiers de la basse Germanie, 
les paysans des Pays-Bas;, le luthéranisme, 
toute la partie éclairée de la population, les 



Christi , justificationis nostrœ , regeinrationis baptismi et 
cœnœ Domini tmmducationis . Hestituto denique nobis regno 
cœlesti , Babyloms impiœ capiwitate solutâ et anti-Christo cum 
mis penàus destructo. Vienne (Dauphiné), Balthasard Àr- 
nolet, i553, de sept cent trente-quatre pages in-8<>. Il n*en 
reste plus que deux exemplaires originaux; Tun est à Paris, bi- 
bliothèque '^du Roi, Tautre à la bibliothèque impériale de 
Vienne. Tous deux portent à la dernière page les initiales de 
Vautenr M. S. V. (Michel Senret Villanovanus ). 
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princes dont il appuyait Tindépendance et le 
pouvoir. Ces élémens étaient trop disparates 
pour qu'un rapprochement sincère put avoir 
lieu; et Mélanchton l'avait vainement tenté. 
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influence de. la réfocàlp sur I9 philosophie. — Cornélius 
Agrippa. -^Surles idées politi(|\ies.rr^^/''^ àe Thomas 
" 'Mbôre. — Sur les systèmes religieux. — Ecole catholique. 
' ^'Edole proteMaâtè.:-^ ^ole ihiiEte. • ' 

)(î )■/ v..ir. /*j -r 1"-;;)' ;. .-> -■ :'..):'•'. '.•• 
lSi9— 1840. 

théories disputeuses, il se produisait un grand 
lai t à^m te inarahe^^r^efpntàunuMik U^t quel- 
que diose-dent les généràfîèns^iièr $é doutent 
pas,* livrées qu'elles sont àleub pi^titQS passions 
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contemporaines , c'est que les idées s'avancent 
et que les destinées d'une civilisation progressive 
s'accomplissent dans'ce? Vaite ofaivers de réno- 
vation. Ainsi , tandis que la prédication de Lu- 
ther se morcelait en subtilités , l'impulsion 
qu'elle avait donnée retentissait dans toutes les 
sciences et déterminait leur puissant essor. Toute 
lutte entre deux croyances, ou entre deux opi- 
nions fortement éprouvées , froisse les âmes à 
ce point qu'elle retrempe les caractères, donne 
au cœur et k ià^^tétè de Ffcbmme je ne à&k 
/niéllH érandeùr déf génie 'et' dé création*; .Le 
seizième siècle ^^^m^rqué^p^ritla^ni^iQ dû Dieu 
de ce sceau immense; je n'embrasse jusqu'à 
présent que sa première moitié *. 

Trois branches de la science éprouvèrent 
spécialement l'effet de cette laborieuse impul- 
sion : la philosophie , la politique et la théo- 
logie. J'ai déjà développé le caractère de la phi- 
loi8dphié'«Jé^4Wi!);y^'fgé^^ 






2 âistoire de Philippe-ÀugusteV t. ly. -r- Histoire cAnstitu- 
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catholique^ fietranisformant en aphorismes tfA*- 
ristbtè Contre ks tentatives d*exainen et là 
création des métUôd^s rationnelles. Les grandes 
Itees Ouvertes par la réformatîon eurent encore 
pour r&uh^t-de préparer les temps où la société 
si^coùa dette religion nbuvéTle des astres , des 
esprit^, de la magie et dés sortilèges, vaste 
démonologie qui se substituait au vieil empire 
cïès saints èf dés îègeride^. Quiconque Veut se 
pénétrer dé là ^+ofôndeur des études de cette 
épôqile' ,^ ' 'iôtt' lire les ^ Irvres de maître 
CotnéHiis'AgrîpIpa^ Pun sur l'abus de la pbi- 
losbjibfé occulte^,' dotit il déploya le curieux 
taBleku^ depuis lè^ constellations, les carac- 
tères sacrés ', 'les amulettes , jûsqû'atrx *-pHil)- 
tres, à îk ^lifëitie et à là rimsique démbnisb- 
que* ; raufi'é Ù^^'Û'-vanîté''^âèè' sàieticés hu- 
Âîa/z^^^r^éàlbléavéru^^ 

plbîe iâ''ëislfë ftiiptilssance dél^bftïrinieyàaè'îd^ 
divers états de son eiriè^tèrifcVde riiisèVé'fïbufrl^ 

I Je me suis procuré Téciitîon contemporaîne des oeuvres 
si curieuses d'A^rippa. ComelL Jgripp, oper, (Lugdun. Batav, 
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arts, toutes les sciences, toutes les professions 
de la vie n'aboutissent qu'à uu résultat p^lheu- 
reux ou inutile ; depuis le philosophe jusqu'au 
magistrat ^ depuis Tétat de moin^ qui reste dîins 
sa cellule jusqu'à Yars meretricia. Agrippa jrç-: 
cherche dans les exemples <^e l'antiquité et de 
l'Ecriture Sainte le& preuves de -sa désolapte 
analyse ' 



•iJ'O» 



Le luthéran^spie avait mis un, ^n ^pa^rtiçu- 
lier à se tenir ei^ parfaite, l^t^o^ie. avec le 
pouvoir des princes et des ;m^isU*ats. jciyils; 
aucun de ses a<jtes.n avait toi^ct^éà ce^pouyoir; 
il l'avait même défendu, icontre ces spulève-^ 
nipusjdçs.multiti>des qj^i p^rtopt .ay^jijçpt açcççji- 
pagné la prédication, de. la réforna/^^tou^^s 
jçe grand él>ran)eipçnt des esgy^t^Jt^s^t dan^la 
^pqiéjt^ Wflie iiff;?ese.dé^^ ^j^^ystèflaes 

ijni ;piep»^egl; dans Pavepi;; 4'ïfî^^9^ng€i^^pt 
rffdipql If^s .qojnatîttitigiis vi^lies djBîputçsJes 

Deux principes avaient été posés , féconds en 



I De vanitate scietHiattun, Rousseau a prodigieusen)ç/D( pujsé 
dans cette œuvre pour son discours cont|:eJe^ci^][icfi^ bamaines . j 
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résultats, l'empire de la raison humaine et /la 
substitution deTesprit d'examen aux croyances ; 
or, en faisant passer dans le creuset de ces opi- 
nions nouvelles l'état politique des pouvoirs 
institués , il devait en résulter une incertitude 
dans la conviction des peuples; l'obéissance dé- 
sormais allait se raisonner; ou discuterait l'au- 
torité avant de se soumettre k sa loi ; on pour- 
rait se former des principes plus sérieux sur la 
dignité de l'bomme , sur la souveraineté pu- 
blique. 

L'école réformatrice employa surtout comme 
éléipent de succès les pamphlets; ce fut alors 
que pour Is^ première fois on vit en circulation 
ces petites feuilles volantes qui, pénétrant 4ans 
tous les rangs de la société, se jouaient avec 
les idées vieillies poun en démolir le prestige '. 
Luther surtout fut essentiellement pamphlé- 
taire; il posséda cette force de Tinjure, cette 
énergie de paroles que le peuple saisit et com- 
prend; son esprit infatigable poursuivit les 

I Le recueil connu sous le titre de Mémoires du prince de 
Condéy réunît le plus grand nombre de ces pamphlets; fen 
possède également use collection séparée. 
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idées qui n'étaient pas les siennes et les hommes 
qui n'adhéraient pas à son système; l'école 
protestante fut par-dessus tout disputeuse; 
elle disenta , parce qu'elle n'admettait rien d'in- 
contestable et de fondamental ; la raison indi- 
viduelte est, de son essence, indomptable ; elle 
marche,' elle creuse , elle renverse les barrières. 
Elle ne trouve d'autre résistance qu'une raison 
qui luji est supérieure et la soumet : la vérité 
nue et grande. 

Il y eut au milieu du seizième siècle un re- 
maniement généi'al de l'esprit politique ; on se 
dirigea vers les disçertaitions du pouvoir et de 
la liberté ; on fit des livres sur les anciens goa- 
vernemens , sur leur balancertient et ïèiir pon- 
dération ; on discuta sur la nature des diverses 
souverainetés, sur la préférence quôn devait 
accoi^der plutôt à Tune qu'à lautre. L'école pro- 
testante produisit des résultats remarquables 
et des livres plus remar(|uables encore'; je ne 
parle' pas sèûleiiient de cet immense mouve-^ 
ment de rénovation que la réforme seconda, 
de ces puissans travaux de Scaligçr, d'OSÉco- 
lampade, deMélanchton^ de Luther lui-même; 
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f entends ici la direction politique que ces re- 
cherches recuvent. II en reste encore de beaux 
monumens : plus tard, j'analyserai la répu- 
blique de fiodin ; elle me parait l'expression là 
plus complète de ce vaste progrès de Fesprît 
qui marche en avant Avec sa méthode si ra^» 
tionnelle et si nette, Bodin dissertait sur les 
avantages et les inconvéniens du système mo- 
narchique, et l'éloge à peine dissimulé delà 
république indique des opinions librc^ et des 
sentimens inconnus aux époques antérieure^. 
Un essai de cette école politique se retrouve 
dans V Utopie de Thomas Moore, résumé d'un 
système de gouvernement rêvé par le grand- 
chancelier de Henri YIII. Thomas Moore , à 
l'imitation de la république de Platon , sup- 
pose un peuple neuf dans une île qu^il désigne 
sous le nom d'Utopia^ où s'élèvent plusieurs 
cités ; il règle dans dès articles succincts et 



I. «Tai consulté la vieille édition sous ce titre : Sermonis quem 
Bapkaël HyModœus , vir exùnii4s de optimo reipublicœ statu 
habuit,.UM duo per iUustrem virum Thom, Morum, incfytœ 
Britamianan urbis Londini et ciVem et vice comitem ( Basil, 
apud Episcop, i563). 
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précis les formes du gouvernement civil et 
les usages des colons; c'est le système électif 
et républicain qu'il préfère : a On élira chaque 
année trente familles de magistrats ' ; et c'est 
dans leur sein que sera choisi le .prince, parmi 
quatre candidats que le peuple désignera. I^e 
prince, élu à vie, perdra sa dignité Vil vise à 
la tyrannie ; tous les autres magistrats seront 
annuels et les lois en petit non^bre : les at- 
tributs du prince ne seront ni le sceptre ni 
la couronne , mais bien une gerbe de blé qu'il 
portera dans ses bras : les Te.pas se feront en 
public; tandis que la musique, les théâtres 
seront tous appliqués à entretenir l'amour de 
la république'.» 

Pourtant le républicanisme ne fut pas le ca- 
ractère de l'école luthérienne; elle avait posé 
un principe de liberté; mais elle avait conservé 
encore trop d'idées de Torganisation catholique 
pour aller droit à cette large égalité sociale. Le 



I €ap. de magistratibus , iiv. ii. 

!i Aî-je besoin de rappeler encore combien Rousseau a pris 
dans Thomas Moore pour ses ouvrages politiques? 
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caractère de la réforme de LutMer devait être 
dans l'aivenir une séparation complète dès deux 
autorités civile et religieuse. I^a tendance répu- 
blicaine fut plutôt le type de l'école calviniste, 
où régalké plws profonde était proclamée. Ees 
réformateurs j à leur tour, posèrent comme le 
cachet essentiel du catholicisme la souveraineté 
pontificale. 

En résuhat, la réforme, quel que fût son ca- 
ractère , tendant à frapper le principe d'auto-» 
rite, amenait dans la société une fermentation 
défavorable aux gouvernemens absoliis. Le 
calvinisme dans sar pureté rigide , le dogme de 
Muncer allaient droit, le premier à un gou- 
vernement d'élection , le second à un désordre 
populaire; mais lé luthéranisme s'assouplissait 
à toutes les formes sociales ; il n'en incommo- 
dait aucune , parce qu'il conservait et protégeait 
la hiérarchie des magistrats; 

L'esprit impatient de Luther ne subit pas 
toujours la loi qu'il s'était faite de respecter 
l'autorité politique. Quand il trouva une ré- 
sistance, il la frappa comme il avait fait pour 
toutes les autres , et la preuve en est dans 
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le pamphlet qu'il publia en allemand lors de 
la ligue deSmalkalde, et qui repose sur le prin^- 
cipe absolu qu'on peut, lorsqu'il s^agit de la 
vérité de l'Evangile, prendre les armes contre 
son souverain daps le droit civil \ Un autre 
pamphlet, sous le titre à^Jluertissement aux 
jàUemandSi est une véritable déclamation contre 
le pouvoir de Tempereur et des princes catho- 
liques, qu'il attaque par la raison et par l'in- 
jure*. 

Ces tergiversations elles-mêmes, le passage 
d'une doctrine à une autre, n'étaient pas pro- 
pres à fixer dans la tétc des peuples les prin- 
cipes d'obéissance aux souverainetés établies. 
On peut considérer la réforme comme le 
lait le plus influent sur la liberté politique; 
l'école grandit en s'avançant; un esprit fron- 
deur et insubordonné fut son caractère. Sa po- 
lémique fut sérieuse et méthodique. L'école 
luthérienne produisit la philosophie historique, 
l'analyse raisonnée^ les investigations scienti- 



t Slbidan, in Comm, Hv. viii, pag, ^i, 

a CocBLJEVSy in act. et scriptt Lutheri, pag. 117^ Ti&, 
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fiques; l'école de Calvin, le goût disputeur et ri- 
gide, ce style genevois , grave et peu attrayant, 
qui s'unit plus tard au scepticisme des soci- 
niens. Enfin la dernière école, celle des ana- 
baptistes, a son histoire particulièrement écrite 
dans l'enthousiasme sombre et puritain de cette 
secte qui parut puissante et un çioment gou- 
verna l'Angleterre. 

Cependant rien de tout cela ne fut inutile 
aux progrès des idées , k l'avancement dç l'es- 
prit. Quand on jette les yeux sur les travaux 
de rénovation ^ sur le mouvement scientifique 
que la réforme imprima au, seizième siècle, oa 
ne sait pas ce qu'on doit plus admirer ou de la 
patiente érudidon qui produisit tant d'œuvres. 
fondamentales, ou de l'esprit philosophique qui 
renversa avec une puissance si énergique. Il 
faut parcourir les catalogues des auteurs qui 
pendant les^ trente premières années de la ré- 
forme prirent plus ou moins de part à cette 
grande lutte, pour se faire une juste idée des ef- 
forts d'intelligence qui marquèrent la première 
moitié du seizième siècle. Dans toutes les 
écoles, catholiques ou protestantes, appar^isr 
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sent des prodiges de science , des hommes 
extraordinaires qui commencèrent alors, pour 
ou contre le principe religieux, la lutte que 
d'auti*es hommes, trois siècles plus tard, en- 
gagèrent pour le principe politique; c'est 
le même spectacle transporté sur un autre 
théâtre. 

Dans l'école catholique apparaît d'abord Jean 
de Eck , l'adversaire le plus constant de Luther, 
celui qui le comibattit avec une verve intaris- 
sable et une éloquence active; il réfuta la 
confession d'Augsbourg, poursuivit les zwin- 
gliens, les sacramentaires, tout ce qui menaçait 
Tunité catholique; esprit absolu, il s'opposa 
comme Luther à tout accommodement. Il reste 
de lui plus de vingt traités , réfutations aus- 
tères des nouvelles doctrines'. Guillaume Budé 
passa d'une carrière de plaisir et de dissipation 
aux graves devoirs de la science , et publia 
son grand traité De Asse.To\x\. entier au mou- 
vement universitaire, il repoussa les insinua^ 



I DuPiN, JScrwains ecclésiast. du seizième siècle , lom. xiv, 
pag. a95,in-4«. 
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lions de la réforme et combattit Erasme pour 
ses concessions au parti protestant; Cochléff, 
tout à la fois historien in^partral et adver- 
saire de Luther; Sadolet, évêqué tolérant, 
que $es travaux scientifiques avaient recom- 
mandé aux protestans eux-mêmes; il expliqua 
les psaumes, exhorta les princes et les peuples 
d'Allemagne à rentrer dans l'unité catholique; 
il publia un traité pour l'éducation des enfans , 
un autre à la louange de la philosophie. Quand 
les Turcs envahissaient la Hongrie, Sadolet 
composa une " de ces invectives qui alors 
étaient destinées à soulever les nations* Erasme 
le comparait à Démosthène cherchant à réveil- 
ler Athènes disputeuse lorsque Philippe mena- 
çait la cité*. Noël Béda, principal du collège 
de Montaigu , esprit emporté avec tous les dé- 
fauts d'Ëck, sans une aussi grande étendue 
d^esprit, mais travailleur infatigable,'; Eus- 
tache de Zichen, controversiste de Louvaîn, 
qui combattit Luther à la tête des théolo- 



1 Robert, Bellarm. de scriptov, ecclesiast. 

2 DuPiN, tom. XIV, pag. iS;. 



d66 ECOLE RÉFORMATRICE (f 6« aiicts). 

giena de son Université; Jérôme Hangest, et le 
fier Jacques Hochstraten, rude écrivain , pro- 
fondément érudit'. 

Le catalogue de l'école réformée fut plu& 
riche encore, parce que la science s'y jeta en 
quelque sorte tout entière. J'ai trop parié des 
principaux réformateurs : Luther , Calvin , 
Zwingle, Mélanchton et Erasme , pour qu'il soit 
nécessaire de retracer leur vie scientifique ; 
mais en dehors d'eux était une brillante galerie 
d'érudits et de savans. En tête OËcolampade , 
premier ministre de l'église de Baie; jeune en- 
core, il s'était voué à la vie solitaire et à l'étude ; 
il brisa ses liens monastiques afin de conquérir 
sa liberté d'esprit et de corps. Erasme disait de 
lui : a II parle avec tant d'onction et d'éloquence 
qu'il y en aurait assez pour séduire l'univers, si 
. Dieu n'a pitié de ses élus*. » Jacques Lefèvre 
d'Etaple porta le premier dans l'Université de 
Paris le goût de l'éloquence grecque et romaine; 
il en chassa la barbarie pour me servir de l'ex- 



I Lemire , de script, secul. XVI. 
9 Erasme, liv, vu, episu 42 et 4^ 
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pression contemporaine.Le célèbre Ramus, ad- 
Tersaire d'Aristote et de ses principes, démolis- 
sant ainsi les doctrines d'autorité par la seule 
raison et la puissance philosophique '. Jules-Cé- 
sar Scaliger, de cette grande fisiinille d'érudition 
qui remua toute la science , passant sa vie à 
restaurer la langue latine étrangement défigu- 
rée, comme son fils Joseph Scaliger recon- 
struisit les temps dans son immense travail ^ 
De Emendatione Temporum '«Agrippa, dont j'ai 
déjà parié, caractère singulier, existence agi» 
tée sous la tente du soldat, dans la cabale et 
la magie; Jean Sturmius; Robert Estienne, no- 
ble nom qui se mêle comme celui des Aide aux 
progresse rimprimerie et à la formation cor-^ 
recte des langues grecque et latine ; enfin , pour 
abréger ce tableau, Théodore de Bèze, histo- 
rien élégant, dévoué à Pécole calviniste avec le 
zèle d'un néophite et la douceur d'un chrétien 
de l'Église primitive. 



I Instiuaiones tUaUcticœ et Jristotelicœ animad99rsi<mt&, 
Nisi. unii^ersiiot. Parisiensis , tom. vi , pag. 387. 
a Juste Lips. EpUt. a^. 
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Ainsi cette large lutte, comme tous les heur- 
temens de TîntelUgence, produisit des talens 
et des supériorités remarquables; et en ne 
la considérant même que sous cet unique rap- 
port, la civilisation grandit. Le seizième siècle 
est un prodige d'érudition et de travail ; il nous 
apparaît encore aujourd'hui avec des propor^ 
tions gigantesques en face de la rénovation po- 
litique du dix*neuvième. 

Toutefois, il est un aspect moins heureux et 
moins brillant sous lequel on peut, envisager 
cette action scientifique de la réforme; elle tua 
la poétique littérature du moyen âge, ces nor 
blés traditions de chevalerie, ces beaux romana: 
de dames, de tournois, ces saintes légendes, 
pieux souvenirs de la patrie; avec l'esprit reli- 
gieux du catholicisme, elle répudia ces arts- 
qui embellissaient les cités, toutes ces Jérusa- 
lem célestes que les grandes confj^éries avaient 
jetées çà et là au milieu des vieilles villes, et qui 
nous restent encore avec leurs flèches élancées, 
comme Tescarboucle brillante dans les châssea 
bénites ; la réforme nous enveloppa de ces études 
toutes rationnelles, de ces métliodes d'une triste 
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réalité qtii nous ont laissé une littérature froide, 
toute grecque et toute romaine ; elle comprima 
les arts en mutilant les images , en dépouillant le 
culte de toutes ces pompes de soie ; elle brisa 
la nationalité de notre esprit; elle nous plon- 
gea dans une rénovation sérieuse et d'emprunt 
qui fit perdre à la France tout son passé d'ima- 
gination et de poésie. 
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L'ÉDIFICE religieux que la réforme attaquait 
était trop solidement établi , trop puissant 
sur les opinions et la croyance des peuples, 
pour croulef tout à coup et sans résistances. 
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Le catholicisme sortait tout armé du moyen 
âge, oy son incontestable autorité avait pré-» 
sidé ;à la destinée des nations. Le pouvoir des 
papes et de l'Eglise universelle, ces cérémonies 
si imposantes, cet aspect merveilleux des ca* 
thédrales embellies , ces châsses , ces saints 
patinons, ces autels , ces sanctuaires, ces orgues, 
ces vitraux, ces cloches, ces jsacremens qui 
prenaient l'homme à son berceau et le conduis 
saient jusqu'à la tombe; cette brillante hiérar- 
chie de pontifes, ces vétemens de lin, d'or, 
ces mitres, ces crosses épiscopales, tout cela 
parlait à l'imagination des multitudes. Le catho^ 
licisme s'était lié pendant plusieurs siècles à la 
constitution intime de la société. Tout était 
encore organisé, pour correspoihJre à cette 
puissance dominatrice; au haut dé l'échelle 
sociale, les rois recevaient par l'impression de 
leur sacre une autorité plus profonde, plus 
solennelle aux yeux de tous; dans les basses 
conditions vous trouviez les confréries pieuses, 
les corps de métiers , chacun rangé sous la 
bannière et le patronage de la Vierge et de ces 
nombreuses légendes de saints qui p^tégeaient 
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leurs travaux'; la liberté de chaque ville mu- 
nicipale s'identifiait à une pensée catholique; ses 
chartes étaient sous l'aile d'un des noms vénérés 
par l'Eglise; les anniversaires des franchises 
locales, de la délivrance de la cité, se mêlaient à 
quelque cérémonie dans la chapelle voisine ; 
l'esprit de pèlerinage n'était point effacé dans 
le cœur des peuples; on allait saluer l'er- 
mite, pieux protecteur de la contrée. Les 
chroniques de chacune de ces petites nationa- 
lités racontaient dans leur naïf langage les dan- 
gers auxquels l'intervention divine d'une pa- 
tronne les avait fait échapper; ici c'était sainte 
Marthequiavaitdélivréla contrée d'un monstre; 
là saint Christophe avait écrasé de ses énor- 
mes bras une race d'hommes malfaisaus ; saint 
Roch guérissait de la peste, saint Victor avait 
vaincu les barbares ; que de consolations dans 
ces mille légendes! Tous les pécheurs étaient 



1 Oa a tout-à-fait nifgligé pour Thistoire les belles et 
grandes collections des métiers, que possèdent les archires de la 
préfecture de police • — Voyeï les lii^res si curieux des Bannières 
où toutes les pieuses émotions àes confréries se trouvent dé- 
posées. 
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élevés au ciel par la pénitence , et la fitleicFa- 
mour elle-même trouvait danfs Madeleine :ia 
pécheresse une consolation et une ^dpérane^j 
Ces imagés étaient partout reproduites; ieg 
compagnies de gendarmes les av^ieÀt peintes 
sur leurs guidons de guerre ^ les confréries mu- 
nicipales sur les bannières de liberté ; le cathoN 
licisme se mêlait aux habitudes locales, aux 
souvenirs et aux privilèges de la cité*. Et ces 
grandes et belles prooessîons auxquelles assis* 
taient cent raille personnes , nobles , })oiirgeoisv 
peuple des halles, marchands 'et archers,' ces 
multitudes qui venaient rendre honimagie • ^ 
la présence réelle du Christ dan^ l'Buefaiaristit^y 
a Et quand un des bouts dUcélleâ' pr6cessî!!^yicf 
était à Notre-Dame, l'autre bout tmiùbàJl'déjfe 
en l'église Saint-Denis».» • :î !)î^^m !» /i . 



I J*aî parcouru bien des chartes municipales; il est rare 
qu^elles ne soient pas place'es sous la protection d*un saint pa- 
trotiage. Pour s* en convaincre* on ^dut' jeter les ^eùx iur lés 
tomes ir;ix, x, xiv) xv^I'ae■sg^>àriàe^V&6A«àkVè»;ah1iài\vVér,• 
qui contiennent presque toutes' Tes' cliartès màfeînprîfes" 'jusqu'à 
Louis XI. • .'.*...•. î . ! J- ■• , -.-ti 

a Je n*aî jamais trouvé dcs'dc^tails plus circonstances siif féiJ 
processions et les fêtes patronales^ que dans une petite brd- 
I. 18 
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La réCorixie arrivaBi; pour boul0ver9er toute 
Gétie o^ganl^atkm politique et religietlise ; vou- 
Uoit ^hstttuer à ces id3jtgioatioii$ pieuses, k ce 
tpt^xie qui pariait si profoodén^eut à Tàme , 
uiine tbéorie ratlauilelle et di&sertatrice, devait 
trouver uDé vive résistance. Si len esprits éclairés 
avaient pu s'aliandonner à ujae réforme qui.allait 
à kur raiscin; si une jaoquerie esclave avait 
écouté avec faVeiir les doctrines de liberté et 
d'égalité sociale préchées par les anabaptistes , 
une autre^^partie de la population était restée 
fermement dévouée aux idées catholiques. Et 
quaiidteUe voysdlit ces éclaires nouveaux ren^ 
vereer les aUtels (Ju'^le entourait de ses vœux, 
fi:aprp^r le^ infliges qu'elle accablait d'eo: vota y 
^ti0 if^^lipatîon profonde se manifestait en elle ; 
elle demandait si ces barbares venaient là, 
comme les musulmans, pour détruire les objets 



chure de i5o pages soys ce tîtrjç :La procession de Soiasons , dé- 
vajte. et mémorable,^aite en. la Imiange de Dieu , par le réyerend 
père mon^eigneui'. Jehan Ollivier, àkhé de Saint-Médard» le der« 
nier juillet iô3o , et rédigées par écrit par M* Jacques Petit» pro* 
cureiir du roi, lequel a été maîstre de cérémonie ; Paris, Tores 
de Bourges , i58o ^ in- 8**. (Il y avait trois cent mille personnes.) 



RÉSISTANCE DU CATHOLICISME (16e «ibcle). 275 

de son culte saint , menacer ses privilèges et 
mutiler les vénérables reliques de sa foi. 

Cette force du catholicisme, les souverains 
pontifes secondés, par un immense clergé la 
mirent en action contre le mouvement rationnel 
qui tendait à détruire leur autorité. Peut-être, à 
l'origine du protestantisme, les papes usèrent- 
ils de trop de rigueur et s'opposèrent-ils trop 
impitoyablement à toute idée de transaction ; 
mais une fois la guerre déclarée, rien ne fut 
plus fort et plus habile que le mouvement 
d'attaque et de résistance de la cour romaine; 
elle fut sur le point de ressaisir l'autorité 
universelle par !a violence. Les moyens que 
les souverains pontifes opposèrent au mou- 
vement de la réforme fiirent de plusieurs na- 
tures, et tous parfaitement en harmonie avec 
les émotions populaires et les idées du pouvoir 
au seizième siècle. 

Le pape Paul III^ avec une haute habileté, 
voyant le parti philosophique d'Erasme re- 
poussé par Luther, avait cherché à l'attirer à 
TEglise. Dès qu'Erasme eut publiquement atta- 
qué les doctrine^ des réformateurs, lé pontife 
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s'empressa de lui écrire pour le rattacher 
tout-à-fait aux intérêts du catholicisme ; il lui 
adressa une lettre pleine de douces paroles et 
d'engageantes promesses. Les services qu'il 
avait rendus à l'Eglise paraissaient à Paul III 
dignes de toutes les récompenses ; il proposait 
donc au chef de l'école philosophique la pourpre 
de Rome et le riche doyenné de Deventer'. 
Par-là le pape eût brisé pour toujours l'al- 
liance du parti modéré et de Luther.. Erasme 
s'excusa sur son âge , sur ses inOrmités ; et 
quoique Sadolet et quelques uns de ses amis 
scientifiques l'engageassent à ce rapprochement, 
il le repoussa % parce que sans doute il l'aurait 
trop ouvertement placé dans les intérêts de 
l'Eglise romaine; il l'aurait surtout compromis 
avec le tiers-parti d'Université et de philosophie. 
Erasme préféra garder cette position intermé- 
diaire qui faisait sa considération et. sa force. 
Il avait refusé de s'engager avec Luther ; il re- 
fusa également de s'attacher au pape. 

1 Rhenanus, EpistoL' prcefix . inoperibus Erasm. ef Erasm. 
JW. xxvn, 6/m5C. a5 et28. 

2 EpistoL 'prœfix. operW. Erasm i. 
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La i*ésistance la plus grande contre les pro- 
grès de Phérésie fut alors l'inquisition. Il ne 
s'agit pas c}*examiner la nature du pouvoir, les 
formes de procéder et les exécutions mysté- 
rieuses de ce tribunal ecclésiastique : on sépare 
tpop éouvent les institutions de l'époque où 
elles ont été établies. Il n'y a rien dans le monde 
de cruellement absurde. Tout se met en rap- 
port avec le principe du gouvernement et les 
lois de la société : or lorsque ce principe était 
catholique, toute hérésie devenait une véritable 
sédition , tout schisme une révolte. Partant de 
ces données , un tribunal de clercs appelés à 
surveiller la foi était une institution toute na- 
turelle. Aux époques de grandes émotions po- 
litiques ou religieuses, on a besoin de ces juges 
spéciaux qui frappent plutôt qu'ils n'examinent. 
L'inquisition s'opposait comme une barrière in- 
vincible à l'hérésie ; partout où elle fiit com- 
plètement admise , là où elle n'amena pas une 
explosion comme dans les Pays-Bas , le protes- 
tantisme fit peu de progrès et s'éteignit même. 
Sa surveillance inquiète allait recherchant par- 
tout les opinions dans les livres et dans les con- 
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sciences. Lorsqu'unehérésiesemootraitdans un 
pays, l'inquisition la poursuivait avec une infati- 
ga)>le activité ; sa police pénétrait partout; elle 
ne laissait pas à une mauvaise senience le temps 
de porter son fruit. Aucune considération hu- 
maine ne l'arrêtait, ni le rang, ni la fortuae, 
ni le savoir de celui qu'elle atteignait de sa puis- 
sance. Autorité indépendante, elle instruisait 
(et condamnait, le tout dans rintéré( du catho- 
licisme et du pouvoir pontifical I dont elle pro- 
tégeait la hiérarchie. On craignait ^es peines 
terribles, «es sombres procédures, et, quel que 
fût dans une âme le désir d'une foi nouvelle, 
jj s'éteignait, en naissant, en face; âq fatajl inqui- 
siteur qui surveillait l'épanchement de l'apo^tié 
et Ijes confidences religieuses. . 

A cette première force catholique il Êtut 
joindre la dpuble institution des jésuites et des 
capucins fqndés à cette époqîie'. Lorsque dan^ 
UQC partie de l'Europe uq soulèvemeat gfon- 

I Orlavdin, Hi9t' Soçiet^t. Je$. lib^i, p. 5 : cqmpa|*çzay«cle 
père Bouhours , Fie de saint Ignace ^ liv. i, pag. 20, 22. Les 
capnciiiS furent fondes par Mathieu Baschi. Voyez Antoine 
Cai«u^r, Ann. des Capucins , ad ann. 1636. 
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dait contre l'autorité itnpovtune de là cou» 
de Rome, un ordre V^levait^ les jésuites , qui 
déclarait ha^itement qu^l n'y avait d'autre paa* 
voir suprême que celui du pape , que le pretnier 
devoir était die lui rester fidèle , de se lier à ses 
commandemens. Milice obéissante, les jésuites 
n'appartenaient à aucun état territorial^ ils if e» 
saluaient pas la souveraineté politique; tout 
leur dévouement était réservé à Rome, à 1^ 
tiare d'or , k la puissante clef de saint Pi^tares 
Le monde se levait pour la science ; et Tordre 
des jésuites, se consacrant auic hautes études y 
prenait en main l'éducation savante j instito« 
tion polie ^ animée d'un seul es{^rit, d'upesreulid 
tête, elle se ployait aux nécessités , conservant 
néanmoins* sa pensée -fiicé, sa destinée d'avenir; 
c'était en quelque sàrt^ -la portion diploma-» 
tique dans le vaste système de l'Eglise. ^ 

f^t puiS) au m^ieu de ces ^dissolutions de 
mœurs> de cette pompe des autels, de kdissiJ 
pation des cloîtres, il se formait tHi<e assœiaiiôtf 
d'hommes, les capuciqs,:dont le premier vœu 
était de se couvrir d'une bure grossièreyde cein- 
dre leurs reiiisiatigués par les maoér|itions,d'i4ne 
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conde douéuse , saas;pouvqiir jamais omer Içurs 
wfitudes, recevoir aucbiiie x^hose , si .ce- n'était 
\mib petite pièce 4e nionnaie.Cet te austère réfar- 
iDàliofir ot pouvait, ràii^ ^cloute> apposer une 
eéai&tande au protâ$ttsiQ|î»me rationnai ;i mais 
Jis^pmt^d'iiiï mom^.à^^Ahttt au mitieiu. de la 
calfholîqité tdeV^it , • dafv» i un t siècle ; d'émotians 
rûUgi^usiç^^ i^qhàuffer. la /vénéritiopr^ de» fldèles 
pbiir.yfiigUsQ. Dan&l'ioi:gamsalion4Q/€e larg^ 
ayBt^eSy'tôus'ltetMfdne&Religîwxaboiij^te 
VLàme'i où résidait leur-ûlii^aû géfiiéjpaL: Xoipape 
aYait.sQus.sainaîu i^etti^ puissante :]ppjyyi^0 qui 
sfifioatraçbaîfi d'^utaut jpiusi inticoeni^nt à la 
l*u^,^qu$) JQU^; riiÇM^iîétoie»iii: mquacé^sr ep 
aornouâii^n l^m^id^Qmmii/t réfip!Ftt|ateur. L>pi- 
yetr^j^^tbol'ique^ ^tait .dii^&é e» depau^erwn^. ou 
réiJd^jlîuaipri3nrÂ9c»tl $;jeô cquyieWj^tfti^nJiîes-r 
pectés des^î^opubtHonsîYp^^wiue^ltQttSi. i>çssér 
dïûeiKt ded' reliques: y^bénfèe^i uu oniti^i^e ^ro- 
t«iptiéur^Olmsieur s^ vjqrdi^t des haii^ja^esrde 
SQÎiiffeéerirêd'éloquenâ. prédicateurs à la parole 
bftidie',:daiit; k' voix! populaire retèuiiasait( aux 
églises^idans. la caïupagne.et Jes halles. L<^ pape 
députiut. âupr^èsudeslraonà&t^^eâ^.dês: ,hi);ii<im)s 
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de cfpiifiance ^ . entretenait avec eux d^s qar- 
respondances intiûies ; il était informé de 
toutes les intrigues :de cour, dé toiis les se- 
drets des localité ; il pouvait. donner l'impul- 
sion et trouvait partout une coi8n><;ine obéis- 
sapQe. 

Ppurrépondreà un vœu plus universellement 
exprimé encpre,les pontifes songèrent ^ quoi- 
que avec répugnance^ à la réunion d'un concile 
général. Ils y étaient forcés par un mouvement 
d'opinion am|uél ks pouvoirs çésjistent difficile-^ 
n»ant. Tout clerc lettré d'Université, de magis* 
trature, appelait le concile oecuménique; déjà 
desasâ^emblées^dé province* ay^if^bti procédé à 
une! iDdispens^l)le. Jréformution.. iLes actes du 
cQbcile national : de ^ns avaient diécidé. que 
les prêtres seraie»t;rappelé&à'la.vêHiï et à la 
science; désormais leS' églises devaient s'i^tete- 
nîr de ces fêtes puériles des fous et des inno^ 
cens^ de toute musique molle, efféminée, las- 
cive surtout; le son de l'orgue et du serpent 
devait V seul accompagner, l^hynona^ubliine du 
Gloria Patriy que les prêtres entendraient de- 
bout. SimpliGited^ps les vêtemens: la soie de- 
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vaît en être bannie, et les aubes nei^hiraient 
plus sous le poids des broderies d'or ou d'argent'. 

L'opinion de l'école luthérienne était divisée 
sitr la question de l'iCutorité des conciles. Mé«- 
ianchton et quelques amis lés plus intimes de 
Luther pensaient que la réunion d^une grande 
assemblée ecclésiastique était nécessaire dans 
l'état des ti^ubles religieux que la réforme 
avait fait naître. Luther, au contraire, niait ^ 
puissance des conciles -convoqués par le pape, 
et s'en tenait aux quatre assemblées de TEglise 
primitive qui avaient été reconnues dans la con- 
fession d'Augsbourg. 

Dans cet état, là convocation P^ulière d'un 
condle général ne devait-elle pas jeter la divé* 
sion au sein de la réforme etifâvoriser le catho- 
licisme? L'emp^eur Charles - Quint pressait 
le pape d'eîi assigner l'époque'; car, tête de 



. î ' . •; .. .' ' .• . ;.'.. . 

I CoUect. concil. rçg. tom. xxxiv, pag.622^6a4« ^ cptn^oije 
défend aussi les habits déchirés : Nonparmosi sint Cîerici, dut 
in vestihus iaeeri, Nequê enim affecuftœ aoptks , nue erquUike 
deliciçs laudem habenl . 

a Voyez le livre curieux AcUl inier Clément, ac Cœsar. de 
concilie {in Hb. archi¥, Fatic. Instructf ad concil. Trident.). 
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ménagement et d'avenir , il y apercevait un 
coup puissant porté à la réforme. Si elle refu* 
sait de se soumettre à ceitte assemblée , elle se 
déclarait par-là en dehors de l'Eglise , mot 
magique encore sur les consciences et sur les 
imaginations : les protestans^ pouvaient san$ 
doute soutenir que la question de l'autorité 
des conciles devait naturellement dépendre de 
la main qui les convoquait et des hommes 
qu'on y appellerait à siéger; mais pour le peu- 
ple , l'Eglise assemblée répondait à une vive 
sympathie d'opinions ; c'était un point d'arrêt 
Un acte d'habileté des ppntifes fut de se 
rapprocher de l'empereur et de rçconi^aitre 
son autorité souveraine. Ce qui avait sur- 
tout favorisé le protestantisme, c'étaient Iç^ 
querelles politiques dans lesquelles les papes 
s'étaient mêlés ; elles avaient fait souvent ui^e 
question religieuse de 'ce qui. n'était qu'uni 
point de rivalité. Le pape venait de sacrer 
Charles-Quint à Bologne '; et dans un entretien 



1 SliÉIOAN, in Conuneni. liv. vi, pag. aoa. --^ GvKSHAii- 
DiM. liv. XX. Voyez aussi rérrit de Mélanchton, mss. ii«» 36S, 
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intime il lui avait peint les maux qui résultaient 
de la réforme. Dans ses distractions de la guerre , 
Qiarles-Quint n'avait songé que par intervalle à 
l'Allemagne; l'archiduc Ferdinand n'avait pas 
une autorité suffisante pour réprimer ce mouve- 
ment des esprits qui se liait désormais à la con- 
stitution politique de la Germanie. L'empereur 
avait compris que la séparation de l'Allemagne 
en deux croyances opposées ne permettrait . 
jamais l'unité de pouvoir, cette uniformité 
politique qui seules devaient élever son em- 
pire universel. En se rapprochant de Charles- 
Quint, le pape prenait la seule voie dé ré- 
pression contre l'hérésie; seulement c'était un 
peu tard. Les faits avaient marché, et avec eux 
les intérêts nouveaux ; le corps germanîique ten- 
'dàît à se constituer sur de nouvelles bases. Vingt 
ans plus tôt, le protestantisme aurait pu être 
comJ)rimé par Tiinion intime du pape et de 



356, BibKoth. du Roi, coUect. Dupuy, sous ce litre : De con- 
gressu Bonomemi CaroL V, impemt. et Clément, pontif., narra- 
tio scmpt. a Meiancbitm* Je le crois de la main du célèbre pro- 
£e8S eur% ■ . ,, ■ 
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/ 

l'empereur; maintenant il était en dehors de 
toute volonté humaine. C'était un résultat ac- 
compli pour l'Allemagne, et partout où il s'était 
produit et constitué comme une doctrine et 
une révolution territoriale. 



\ 
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TENTATIVES DE CONCILIATION ET DE RÉPRESSION 
DE LA RÉFORME EN ALI.BMAGNE. 



Clharles -Quint a la diète d'Augsbourg. — Opposition des 
protestans aux cérémonies religieuses. — Triomphe du 
parti modërë. — Conférences entre les catholiques et les 
réformés- — Méîanchton et Jean de Eck. — On ne peut 
^'entendre. — Décret violent contre les réformés. 



1^50. 



CITAIT dans les conférences de Bologne, 
après son sacre, que Charles -Quint avait 
arrêté avec le pape une répression modérée, 
mais ferme et invariable, de l'esprit envahis- 
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sant de la réforoie; Terapereur avait démontré 
au pontife , par l'organe çle son chancelier Gat- 
tinara^ |a nécessité de convoquer avant tout 
un concile, et par-là de se mettre à la tête 
du tiers-parti philosophique, pour lutter avec 
plus d'avantage contre le mouvement luthérien. 
Cette concession n'avait. point été faite encore; 
le pape Clément , vieillard vénérable mais ab- 
9o\n, avait répondu d'une voix altérée : «Je ne 
refuse point le concile dans le dessein de con- 
server de vaines richesses, un pouvoir tempo- 
rel dont je suis fatigué; reprenez toutes ces 
tristes pompes d'un monde qui s'en va. Mais 
ce que je ne puis souffrir, c'est que ce qui a 
été une fois jugé le soit encore ; il n'est pas 
permis de mettre en dispute lesanciens décrets^ » 
L'empereur avait inutilement lutté contre cette 
obstination des cheveux blancs : il résolut dès 
lors de comprimer par lui-même le schisme 
qui menaçait l'antique constitution germa- 
nique \ 

I f^oyez le grand ouvrage de Cœlestin , espèce de recueil 
sténographique de tout ce qui (ut dit dans les conférences de 
cette époque , 3 toI. in-fol. 
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Dans ce dessein , Charles partit de Bologne 
pour se rendre à Augsbourg où Ferdinand avait, 
en son nom , convoqué une diète. A peine les 
électeurs s'étaient-ils réunis pour rendre hom- 
mage à la dignité de Pempire et à la majesté du 
souverain , que Charles leur déclara que là diète 
devant être précédée d'une messe du Saint-Esprit 
et d'une procession du Saint-Sàcrement, il fai- 
sait un devoir à chacun de ses membres , selon 
les vieilles coutumes , d'y assister en personne. 
Dès cette première proposition, l'empereur put 
connaître les immenses progrès qu'avait faits 
la réformation. Le duc George de Brandebourg, 
portant la parole pour tous les princes protes- 
tans, déclara qu'il ne pouvait obéir à cette 
demande , car l'Eucharistie n'étant offerte que 
sous une seule espèce, il était impossible aux 
réforwiateurs d'y honorer le corps et le sang de 
Jésus-Christ *. On fit les mêmes difôcultés , mais 
moins vives , pour la messe d(i Saint-Esprit. La 
version catholique a soin de noter que tous les 



I Sléidan, liv. VII, pag. 20g. — Cochl^us, ad ann. iô3o. 
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électeurs y assistèrent en personne ' : fes pro* 
testans affirment que Jean-, duc de Saxe, 
fut le seul qui se montra dans ces pompes ro- 
maines; il y vint non point comme adhésion 
religieuse , mais en sa qualité de maréchal de 
l'Empire et portant les insignes de sa dignité % 
, . Qependant Charles-Quint visait toujours à 
cette unité de pouvoir, à cette force d'autorité 
violeniment brisée par la réforme, et un simple 
édit ipip^ri^l supprima la prédication luthé- 
riennçjà. Augsbourg, malgré la viye opposition 
dqs réformateurs: ^ La démarche était hardje^ 
elle retentit jusque dans la diète qui s'ouvrit Je 
ao juin i53o. Luther avait prévu flue là se por- 
teraient les coups 4çcisifs, et qu'il fallait re- 
doubler de.-zèle et de puissance intellectuelle. 



1 GotDAST. Consi. imper, lom.!.— Pallavicih. ffist, concit. 
TYident. lib. m, chap. m. 
a StiiDANy lib. VII, pa§^. 209. , 

3 L'opinion 4ç JLniher fi*avaît poip('é.té il^hujçfi.j^lfitiiffi sur 
X5C, poin.l; Jl ne voirait pjas de résistance à ^u^f.boa^g^ «jjui sypp 
part^eiia^àTenipereur. Respoiideo Cœsarem esseMon^ipumnoi- 
trum, urbem Augustam et onu^ia sibi subjeçtaessGfi^., si hâq 
d^recafione subjectissimé nihil obtineri possù^vùn ù^ustamnos 
ferre patienter oportet, — £pist. ,i5 mai i5^o. Il changea, depuis. 

*• '9 
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If'âge, au lieu d'affaiblir Tardeur de son esprit 
infatigable y Tavait doublée peut-être. Il était 
plus que jamais devenu l'ennemi des conces- 
sions à aucun parti ; il avait murmuré de toutes 
celles 'qu'aVait faites Mélanchton dans là côn- 
fessidii des églises luthériennes. A peine la diète 
ëtàit- elle Réunie , que Luther commença sa.p0lé- 
miqùe habituelle de pamphlets '. De la' forte- 
resse de Cofbourg * où il s'était rétiré l à l'abri des 
persécutions , il dédarh aux priÂces' qu'ils se 
livrifiétit étix-mêmes à fa discrétion de Tempe- 
reuf-, et qu'il Valait mieux déFeritlrè la Vérité 
parles armes*. - ... 

Des conseîk dé vîbiènce île furent point sui- 
vis: On eut recours d'abûjrd à une simple ré- 
sistahce , à uiï système tiout pasisif 'conseillé par 
Mélanchton. A peine l'empereur avait-il occupé 

.^.:is\r. . .» .A./.* 1 . . ' ; - .. .;.â. •. ^ . -/.,. i 

-.: . '' ,n) .i ^. ..,■ 
1 Sléidan, lib. vu, pag. t»3o. . ,. ' . j 

a'!ft^sà'filt^liii-^ftme là aescriptbh de sanolitàîdé : DiAu&ur 
UUra éHg[mêàhàmines hic peinent comedêre, inttr tfu6ï '^^iht dùih 
decîmWèîurhi vigiles et duo speculatores, Tormentafti'ùê di' 
vehiiHurrièia'i'. '-^'Epiïï. ^ taiai j53d.^ ' » v^ 

3 'C'ifesV^if îj|à*ll \)uM!a soii ouvrage : Averdssttneru àû Clarté 
as'se»ikU &'là di^te d'jAigsàourg' , ann. i53û. 
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son trône d^or, que l'électeur' de Saxe, George , 
marquis de Brandebourg; Ernest et François 
de Lunebourg ; Philippe , landgrave de Resse , 
et Wolfang , prince d'Anhalt , tous luthériens , 
se levèrent pour obtenir la permission de lire 
la confession de foi qu'ils avaient arrêtée ponr 
leur Eglî^. Celte publicité, donnée en pleine 
diète aux principes du luthéranisme, efïiraya 
remperéur. II demanda quW'lni baissât la 
confession par écrit, et promit de' là faire exa- 
miner par son conseil. Les protcstans persiste* 
rent dans la publicité; Charles-Qîiint, pour ne 
pas rendre la diète inutile , consentit à un terme 
moyen. Les princes luthériens purent lire leur 
profession religieuse, mais dans un simple co- 
mité de la diète où elle fut présentée par le savant 
Pontanus en deux formes et en deux langues, en 
allemand et en latin. Alors il s'éleva au sëiu de 
l'assemblée des murmures' du côté des baiics' 
catlioliques^ le légat manifesta une vive et pro- 
fonde indignation de ce ^'on permettait lïnc 
adhésion éclatante à des principes hérétiques. 
Dans une lettre qu'il écrivit àCbarles*Quint, il 
exigea la condamnation immédiate des for- 
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mules eicposées dans la confession. I^'empe- 
reur répondit que les lois de l'enipire ne per- 
metta^nt pas de frapper les princes pour 
des doctriaes quHIs adaptaient comnae. leurs 
crôyajpces'. ' 

Jusqu'ici Iç parti modéré, triomphait dans la 
diète r on voulait surtout arriver à une grande 
conciliation* Comme il avait été admis en prin- 
cipe que toutes les. opiijiions pouvaient se faire 
entçndreiet. recevoir que éclatante publicité, 
le3 différentes communions protestantes en* 
yoyèrent leur profession de foi, en ce qu'elle 
différait. 4e la déclaration générale rédigée par 
MélamçlUon.. La confession des sacramentaires 
fut arrêtée par Capiton et Bucer; ellç se sépa^ 
rait toujours ^ur un ppint principaj de la prar 
fessiou luthérieqne , la présence réelle; elle 
^t^it jUioins large ,pour l'admi^ssion des doc- 
trine^ catholiques , sur les.sacremçn^ , car elle 
ne recevait que le hapçéme et l'Eucharistie. 
Il y ejU f^ussi une confession de Zwingle , suivie 



I CHRTtRiE, Mitt. Cofifess. étAugsbourgi tom. ni, fol. i. 
SiJ&iBAif..fiY,. VU} pag. a.ia. 



TENTATIVES DE TRANSACTION (1550). 293 

bientôt d'autres protestations individuelles des 
villes libres et impériales *. 

Le légat envoyé près la diète d'Augsbourg 
provoquait une condamnation immédiate dès 
opinions produites par les protestans. Il rap- 
pelait à Charles -Quint Tédit de Worms qui 
avait frappé la doctrine réformatrice par la 
seule volonté impériale. Mats les temps n'étaient 
plus, les rnêmes : l'empereur semblait aperce- 
voir que ce qu'il avait proscrit comme une con- 
troverse théologique s'était transformé en un 
fait politique des plus graves ; iln'osait pliis alors, 
sans précautions, sans àntécédens, ce qu'il 
avait arrêté h uneautre époque; sa pensée était 
d'arriver à une fusion sous la puissante au^ 
torité de la diète , et de ramaier ainsi une unité 
qui avait disparu avec le catholicisme. 

I^ confession d'Augsbourg n'avait pas laissé 
de^ produire une certaine sensation et d'ob- 
tenir une grande popularité scientifique; Lu- 
ther, c'est-à-dire la partie irritable du luthé- 
ranisme, étant mise hors de cause , Mélanchton 

• 

i Confesiio Zwinglii iiiter ejus oper. HoSPiN. ad atm. i53o. 
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prenait la haate main. Le désir et la possiln- 
lité d'une GoncilîatioB se faisaient sentir. On ne 
peut dire quelles avances Mélanchton multi- 
pliait auprès du pape pour la réunion sous 
une même croyance des sectes dissidentes. 
Il écrivait au légat : « Nous ne repoussoir au- 
cune condition de paix; nous n'avons aucun 
dogme différent de l'Eglise romaine; nous 
sommes prêts à lui obéir, pourvu qu'elle use 
envers nous de cette clémence qu'elle a tou- 
jours montrée envers tous : nous révérons l'au- 
torité, la police universelle et ecclésiastique du 
pape : que le pape ne nous rejette pas '. » Mé- 
lanchton se bornait à demander quelques points 
en dispute : la communion sous deux espèces 
et le mariage des prêtres. 

Charles-Quint réunit lesdocteurs catholiques. 



1 Non detreçtare uUam fiteiendœ pacU coniUtionem, Dogma 

nuUum ha&emus cUt^ersum ab Ecclesia romana Parati 

sumus obedire Ecclesine romamt, modà ut iUa pro sud cle- 

mentiâ , quâ temper ergà omnes hommes usa est Bomani 

pontificis auctoritatem et wiwersam poUtiam ecclesiastîcam 
reverenier colemus , modo non ahjiciat nos romatms pontifex. -^ 
Epistol. MiLAKCHTr & juillet l5^, tora. m^ fol. i$. 
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A leur tête étaient eucorje Cpchleff , Jean de Cck 
etFabfçr^ tous d'une science profonde, et qu'on* 
a vm toujours engagés dans les diverses con-[ 
trover^es de la réforrne. Us s'unirent pour mé- 
diter lin comiplet examen de la confession lu* 
thérienne, examen qu'ils devaient avant tout 
soumettre.àl'empereur. Préoccupé alors, comme 
il rétait, d'un système d'unité et de rapproche-^ 
ment 9 Charles- Quint trouva les termes de la 
réfutation trop empreints de cette fureur d'Dni- 
verjsité, de cet absolutisme de doctrines qui ca- 
ractérisaiei^it l'école catholique. Il demanda une 
thèse mieux raisonnée» sans injures et capable 
d'atteindre le but qu'on se proposait, un arran- 
gement politique et i^eligieux'. 

Le travail des docteurs catholiques fi^t dès 
lors moins un,e réfutation qu'une véritable con- 
tre-proposition dans Is^queUe on admettait ou 
l'on rejçt^jit les 4iver^es, maximes établies par 
la grande confession luthérienne. Les deux 
religions étaie9t mises en quelque sorte sur le 
pied d'égalité; elles exposaieot de part et d'au- 

I CocHL^us, Tract, et op. lut/tei . ad ano. i53o. 
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tre les points par où elles se rapprochaient et 
par où elles s'éloignaient. La controversé s'en- 
gagea dans des termes modérés et libres , quoique 
les'catholiques se servissent encore quelquefois 
des expressions vives et emportées des scolas- 
tiques. On ne voulait point une condamnation ; 
l'empereur l'aurai t-îl désirée, qu'il auniit trouvé 
résistance passive dans le corps des électeurs , 
dont la majorité, même Catholique, Voulait 
qu'on respectât les privilèges et leur liberté 
prîhcière. Des conférences officielles furent or- 
données; et parmi les sept personnes désignées 
par chaque parti on eompta toujours deux 
grandes expressions dès doctrines catholiques' 
et réformées , Jean de Eck et Mélanchton '. 

Pour rassurer lés droits dés princes protes- 
tans, la majorité Catholique fit déclarer qu'il 
ne pouvait s'agir en aucune manière de bles- 
ser leurs privilèges politiques^ que la diète 
n'était déterminée que par iin grand mobile 
de conciliation. La conférence fut agràndie'én 



I CoCHLjfiuâ, pag. P17. Il a^Mslait aux confc'rfact's. Com- 
parez avec Sléidan, liv. vu*, pag. 219. 
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conséquence de deux prîncesséculierSjFrédéric,' 
fils de rélecteur de Saxe, et George, marquis 
de Brandebourg, désignés par les protestans; 
l'évêque d'Augsbourg et le duc de Brunswick 
élus par les catholiques. Les cahiers de la con- 
férence survivent ; la* plus grande intimité ré- 
gnait parmi les commissaires, quelles que fus- 
sent d'ailleurs leurs croyances et leurs opinions; 
ils dînaient ensemble , et le soir ils discutaient 
convenablement autour d'une grande table 
sur laquelle reposaient les deux confessions 
catholique et de réformation *. 

Dans ces diverses conférences on s'était en- 
tendu sûr bien des points. Mélanchton, esprit 
facile , et qui eût- été sans doute désavoué par 
son parti, avait concédé le libre arbitre, la 
justification, l'intercession des anges, la com- 
munion sous une espèce, facultative ainsi 
que les vigiles et les jeûnes. Les catholiques 
avaient également reconnu plusieurs articles 
delà confession d'Augsbourg; il y eut dissi- 
dence ouverte sur la messe et les vœux. Les 

1 Cœlestin. loi:, citât. , tom. m, pag. i8o. 
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catholiques ne youlurent p^s. considérer la 
messe autrement que comme un sacrifice réel 
et substantiel; ils refusèrent d'abandonner les 
vœux monastiques in^érens, selon eux, à la hié- 
rarchie romain^ : quelques demandes avaient 
été faites pour le mariage des prêtres; il fut 
répondu que ceux qui étaient mariés pouvaient 
garder leur femme, mais que. le mariage en 
principe devait être défendu a^x clercs '. Vai- 
nement, pour a^)réger et mieux résumer ces 
questions., on av^it réduit à un comité de trois 
les membres de la conférence ;.Mélanchton et 
Jean de Eck échangèrent encore de mutuelles 
concessions. Tout cela n'aboutit à aucun résul- 
tat; et il est à croire même, jeje répète, que, 
si les commissaires se fussent accordés , la ré- 
sistance des deux opinions extrêmes eût em« 
péché un accord définitif et ratifié par le catho- 
licisme et la réforme. 

Etait-il possible, en effet , que le pape approu- 
vât, sans l'intervention active de son autorité, des 
accords arrêtés en Allemagne et qui secouaient 

t Sléidan , Hv. II, pag. 217. 
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la foi et la discipltiie ecclésiastique? E^t la cor- 
respondai^ce de Luther ocms prouve qu'il açcu-* 
sait Mélanchtoû de trahir les intérêts allemands 
dans ses concessions à l'Eglise'. Les commis* 
saires s^étaient de part et d'autre trop avan- 
cés. Quand les hommes se touchent , il leur est 
Bien difficile de ne pas s'entendre ; mais alors , 
si les opinions qu'ils représentent conservent 
leur vivacité, elles les désavouent hautement 
et brisent les faibles liens par lesquels on vqu- 
lait les rattacher. Luther, qui recevait <îhaque 
jour avis des moindres mouvemens et des 
progrès de la conférence, s'élevait dans sa re- 
traite contre les ménagement qui n'allaient plus 
à une opinion en progrès. Là direction .du 
comité passa dès ce moment tout entière dans 
les mains de Pontanus , c'est-à-*dire du parti ex- 
trême. Il déclara « q^ie l'on ne pouvait recon-» 
naître l'autorité du pape , parce qu'il prétendait 
avoir cette autorité de droit divin et qu'il était 
FAnte-Christ prédit par saint Paul. » 



1 Epist. Luther, addi^ersos, dans la grande colle ction de 
Cœlestin, tom. ii, fol. 23 1. iA3^'*r:5. 
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I/empereur voyait ainsi s*évanoutr ses espé- 
rances d'unité souveraine et religieuse; l'a fu- 
sion n'ayant pu s'opérer, il voulut détacher de 
la ligue réformatrice chacun des princes pro- 
testans^ soit par la crainte d'une forte et grande 
répression, soit par des avantages particuliers. 
Le 7 septembre i53o, Charles -Quint, fatigua 
de tant de délais, fit déclarer que la conférence 
mixte avait produit dans son esprit la profonde 
conviction du peu de fondement de la confession 
d'Augsbourg ; il reconnaissait avec douleur que 
les luthériens s'éloignaient de la vraie foi , et 
substituaient des nouveautés à la vieille et uni- 
verselle croyance de l'Église et de l'Empire. Si 
Ton demandait un concile, l'empereur se ren- 
dait garant qu'on l'obtiendrait du pape; mais 
en l'attendant on devait se soumettre aux pres- 
criptions catholiques *. 



I SiiiDAMyliv. vu, p. 219. L'empereur semblait parler ici contre 
la convictic^n que lui prête Sandoval, son histoneii; il fait dire 
à Chartes-Quint parlant des réformateurs: «Il est très-dangereux 
de disputer avec les hére'tiqucs ; leurs raisonnemens sont si puis- 
sans qu*ils peuvent très-facilement en imposer à un homme. >»- 
Satïddval, Hisl. de Carlos V^ lom. 11, § 9 et 10. 
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Les princes protestans se hâtèrent de ré* 
pondre à l'empereur qu'il n*avait pas été bien 
informé de l'esprit et du résultat de la con- 
férence , s'il pouvait penser, que les argumens- 
des députés rpmain$ eussent por^é la convic- 
tion dans les âmes et détruit la vérité de leurs 
doctrines; qu!im concile libre$ilSQt élu confir- 
merait les vérités de rÉcriture/qùe la foi uqu- 
velle tendait à faire triompheir :' ils refusaient, 
en conséquence, toute soumi^iqn en ce qui* 
touchait à leurs croyances \ . 

Dans ces circonstances agitées, l'empereur, 
qui s'était trop ayantcé , demanda instamment 
à la diète uii . r^strit ^^ répression, car il falr 
lait, mettre,. un terme aux trpubles de l'Alle- 
magne. Ce décret fut rendu malgré les haute? 
protestations de tous les p^rjtisia^' de la r^ 
for^e qui appcd^iept la libe)çté,d^ conspiei^çe. 
L'acte .4e \^ diète, qui roqipa^t .brpsqu^7 
ment toute psossibilité d'un, accord y portait que 
« désormais Qtun^ souffrirait plus en Allemagne 
la célébration de la cèpe ; U messe solenq^Ue 

I $Liiï^Aji, liv. vu, pag. aao. ^ ,i .. , , : ' • 
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RESISTANCE > ORGdNISATION POLITIQUE ET MILITAIRE 
DU PARTI REFORMATEUR. 






Confëd^ralioii de Sinaiîtalde.'f^Éllé s^)ppose k l'éléclion 
d'un. roi de» jlomâiirà. — ^-AUtitiices 'de la Gotvfôdération. 
T^ Fi^pçpis, i^^,-t^,flçnr^ VM. — Trèy^, et concessions. 
— Le parti, pro|estant se lève pontre les Turcs. — Edit 
de Spire. • ' • 



DÈsqiieledécretd'Ausgbonrgfutconnuparmi 
les princes et les cités qui avaient embrassé la 
nouvelle réforme , une clameur générale s'éleva. 
L'état de l'Allemagne ne perniettait pas à l'em- 
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pet^ùr d'employer «lÉiédia^eiiient la force, et 
.«D supposant que. Gfaaï*les^ùinf' en pressât 
l?etécutîon, ïl devait trotiver, pour les me- 
sures de rigueur quHl médtlait, une vive rési-* 
stantse, même dans lanûnorité cadioitque des 
électeurs. Les princes.de b- Confédération n'au- 
raie|itpas voqlu que les prérogatives du corps 
entier fussent sacrifiés à la volonté absoU^ de 
l'emp^^eùr qu'ils avaient élu. C'était pour eux 
tif)feaqttesl«{on de privilège autant qu'un pQ|iii( 
derdUgiod^ ' 

.Lhiepireinière ré^ot^jUiMii rsuggàrée par l'élec- 
teur de : Salie futiunanimcuoient i^oip^e^.Les 
pribces protestaas iseaséparant diU coirps eq? 
tier dé là diète, se réiïnlrj^Rt à'i$ffifi)kal4e dans 
une confédération^ pMtjjÇHËène^ Puisque l'édit 
Osiisart dujidàJjboliGÛiaedl^ fmdem^n^t^de l'assor 
ciation gcrmaniquerj ii.étgitriiig^uit^lf qqe ceuK 
qui li'en professaient ^Ki& les ;dot)]iPÎnid$: cher- 
t!hai3seivt:un lien de fc^U^on- q^i 1^$< iia{^ra- 
obât phis intîmènéntV La réforme*, eut ain^i 
sa 'diète âpéèidLe< iàilat^uelle adhérèf%i)( d's^bord 

1 BKI.CA&. Hv. XX, n» 53. 

I. ao 



/ 
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Ernest^t Françcû&.de/ linàdbQuhg:, Philippe ^ 
landgraves deHeise iGàiftge de BnaodelHMJi^^, 
le prinbe d'Ânhalt etib'viUe Ixbtse de,Sti!àsbottfgt 
Comaie il fellaif im pciiklpie de coaiiAion qui 
ne Mt sus^^eptiUie /d'aaotiiifirdisûdence entre 
les diverse» éooleB^ osa oùaviiit que f assemblée 
de Smtffkaldemç^ serait pas une réuaiop. pour 
discùte¥' (OU 'délibérer sih- lès oroyanees;^ mais 
pitreitiiea't et simplement une ligue de fo^oaur 
tidns: ôèUtrp lès inissni!^ militaires que: Vpiape^ 
reur pourrait résoudre contre les réfiNripàbeurây 
à quelque communioii qu'ils appartinssent \ 

Cette ligtile coiximença immédiatement à se 
dessiner comme côi^s politique en opposîtion» 
avec Tempêter pour i^éteotion du noildeé iboi- 
maiùs. Gharles-Qu4A« èbugeait déjà à se. donner 
un successiËur. Dans ^-«ttsCeicoUflit: qv& ein)-' 
brassât t-AtteiBaghèv talidîs» qiie tant de bein^ 
trées appétllient^«si ât^citude, il .pensait que 
rélf^fiDU préparée idrâTince dHih prino«!i«afcb<>n 
lique ôonaê^veràît > plus .reiif^îenseibenilf^ ce/car 
ractèré dHinité qu'A voulait imiprimpfii c'était 

1 Sléidan, liv. vu, pag. aaô< ^Bblcar. Ht. xk^^dP^;'* 
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alors ixm question iotrt gratte poar te cdrpft 
gertnaniq^ie. Les réf(ormateurs sentaient aussi 
que si l'électiofi d'un prince catholique était 
consacrée, e^eu était fait de leitr avenir. Ëw 
retard^ii^t oelte élection, au contraire, ils Ée 
donnaient toutes les chances: d^ùn snecès; car 
la réforme étaiftten progrès, devait naturelle* 
ment lendjre diaque année à s'agrandir et i 
prèiidre de nouvelles forces'. 

Gka«*lé^-<'Q|iint , tout rempli de son prajet^ 
écrivit à Téftecteur de Saxe pour qu'il se trouv 
vàt à la diète annoncée : la lettre autographe 
subsiste dans les archives deWeimar !. <t L'qni^ 
pereur, désirant réunir les électeurs dapa ia 
viHe de Cologne, le 29 déoendnre, ponrMs 
choix -à^uh roi des Bomainsf, y appelle & A. 
rélecteur de Saxe. » Au lieu de répondre au 
souverain , et de venir à ta convocation , Kéleo- 
teur manda à tous s^ confédérés qu'ilseussent 
à se rendre à Smalkalde, afin de défendre les pri- 
vilèges de la constitution. Bjéanis , ib- déclm» 



1 Luther 9 ÉpiêtoL ad Fred^saK-f^ 2. 
3 Slsidav, IW. viiypag. 33S; 
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rent.^anb iltssiÀdenee que fie» n'était plus cou* 
traîr^e auÉ droits, du [«otrps. genii.aMÎ<iu^/ que 
relation d'un roi des BonutsiS(:dÀm..(ie6 temps 
oùila tûte du chef dé rEcrtptre y pleine de yigumir 
et de' vie: encore , , poiii^it dmger les? grfmd^ 
destinées ide PÂlIemagne *. ' : *,. : r..^' 

. Getterpre0iièi<e tentative irrita Charles-Quint 
toiietiîde l'éclairer swi la tendance ^néraledu 
mouvement de la réfOTnie qui allait se li$r:d^ 
spi^ats avec les vieilles libertés ig0cm(mi<|iies 
et la .déféiise des privilèges, électoraux. Un édit 
confbanQauxré^lùtîons de la diète de Worms 
dépouilla de la grande maîtrise de l'ordre Teu- 
tônicpie Albert de Brandebourg % qui avait se* 
ciilarisé ses propriétés et s'était fait chef poUr 
tique alors qu'il: embrassait le luthéi^anisme. 
La . chambre impériale poursuivit^ les resti-* 
tuôotis '. avec ' une persévéranêe implacable. 
Tout ce; qui possédait, un fief du clergé. oa 
des nioiiies réguliers était' persécuté jusqu'à la 
rékitégrafion coin]^ète , et ces poursuites agi'^ 



1 Slâidan, liv. vn, pag. 34* 
â GoLDAST. , Const. impériale i 



ÉLECTION DE FERDINAND (1531). 309 

laient violemment le corps entier de la con- 
fédération '. 

L'empereur, sans tenir compte de Fopposî- 
tîon des princes protestans et de l'électeur de 
Saxe surtout, réunit une diète à Cologne afin 
de procéder à l'élection dii roi des Romains. 
Tous les princes catholiques s'y trouvèrent 
rassemblés, et prenant exemple sur Frédéric III 
qui sept ans avant sa mort fît reconnaître Maxi- 
milien son fils, Charles-Quint demanda Télec- 
tîon de Ferdinand son frère ; il donnait pour 
motifs ses longs voyages , cette haute surveil- 
lance qui s'étendait sur deux mondes, et qui ne 
permettait pas toujours à l'empereur de pré- 
sider à toutes les diètes et de gouverner les 
larges intérêts de la Germanie. Les princes ca- 
tholiques en petit nombre ne firent aucune op- 
position, et Ferdinand reç^ la dignité que sol- 
licitait Charles-Quint. 

Alors la ligue de Smalkalde fortifiait ses liens r 
un traité secret fut signé afin d'éluder les an- 
ciens statuts de l'Allemagne qui ne permet- 

t Sleidan, lïiv. VIII, pag. :i6L. 
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taient aucune réunion politique sans l'assentî* 
ment de l'empereur*. On borna l'objet de Tas-^ 
sociation à une défense pure et simple envers 
et contre Ions ceux qiii attaqueraient im mem- 
bre de la confédération pour cause de la ré* 
forme. Aucun but politique ne fut avoué. On 
stipula qu'il s'agissait pour tous de protéger la 
foi évangélique , si elle était attaquée. 

A mesure que la ligue prenait, d'après les con> 
seils de Luther, une existence régulière , les as- 
sentimens lui arrivaient de toutes parts. Ayant 
un but avoué de religion plutôt qu'un caractère 
de nationalité, on pouvait appeler à son aide 
tous ceux qui professaient la même croyance. 
Les rivalités politiques contre Charles-Quint 
donnaient poiu" alliés à la réforme les princes 
en hostilité contre son grand système. Il fut 
résolu que Télecteur de Saxe écrirait au nom 
de la diète aux rois de France et d'Angleterre 
pour solliciter leur alliance afin de déjouer les 
projets ambitieux de l'empereur qui ne ten* 



f GoLDÂST> Constit, impériaL colUctioa des traités ^ ad 
ann. &53i. 
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daSt rien moins qu'à la monarchie u^ireiTseUie. 
L'assenvblée de Smalkalde publia^ un^ lôug 
manifeste aiir la conduite et' l'esprit de ses) dëli- 
bériations belliqueuses)'; et des efnvoyés secrets 
furent députés auprès de chaque prince dont 
on demandait l'appui. Henri YIII était alors 
trop occupé de là question de son divorce pour 
se jeter absolument dsms dé nouvelles. diffi- 
cultés religieuses; il: avait d'ailleurs combattu 
Lutber, et le théologien se retrouvait tout en- 
tier avec son esprit de dispute et ses petites 
haiDe»; mais François I*% à qui le traité de Cam* 
bray pesait déjà, se hâta de répondre aux pi*înces 
protestans* Il mit de côté Tes querelles de dog- 
mes , pour ne plus voir que le point politique'. 
Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, de 
cette famille d'habiles négociateurs à cette épo- 
que de hautes transactions et de droit public 
européen % fut envoyé auprès delà ligue de Smal- 



t On en attribue la rédaction à Mëlanchton et à Luther. 

a Mémoires et négociations de du BeHayiJiy. IV, pag,i3c. --7 
Pallav, Uitt, eoncil. Trident, tom. i. 

3 Voyes Leilre. c^un serviteur du roi à un secrétaire aiie^ 
maad , sur les différens entre le roi de France et Pempereut. 
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kalde, avec înission^spéciale de régler avec die 
un traité d'alliance. ., 

Ce traité ne stipula que des conditions rela- 
tives à la constitution germanique; il n*y fiit 
pas question du luthéranisme. On décida que 
I^rançois 1" prendrait sous sa protection les 
privilèges des princes et des villes libres, et 
qu'il maintiendrait les dix cercles de l'Em- 
pire dans l'état où ils se trouvaient alors. Un 
subside fut également stipulé ; cent mille écus 
furent déposés dans les mains du duc de Ba- 
vière, qui dut les employer au cas prévu 
d'une attaque formelle contre les prérogatives 
électorales'. 



Paris, Sartenas, i546. Les Mémoires de GuIIIauine du 
Bellay ont e'té recueillis par son frère Martin , et se trouvent 
parmi les manuscrits de la bibliothèque du roi, n» 6^o5\ 
et ancien fonds Colbert, n9 6a4o» sou» ce titre : Guill. Bellaii 
domini de Lcaigei de Rébus gest. Francise I rçgis, in-4®. Ils 
ont été publiés et translatés en français par Pabbé Claude*Fran- 
çois Lambert. Paris, 17^3, 7 vol. in->i2. 

1 Mémoire et négociation de du Bellay, liv. iv. — Ployez 
aussi le petit livre très-rare : Translation, de latin en français , 
des lettres écrites par le trbs-chrétien roi de France Fran- 
çois /«'• aux villes , provinces dJUemagne, r^ponsives aux 
calomnies. S9mées parles malveUlans contre l'honneur de S. M. 
Paris, Rosstt^ i534. 
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Cette întervention du duc de Bavière , prince 
tout catholique y dans la stipulation du traité, 
témoigne hautement que la ligue de Smal- 
kalde allait devenir le centre d'un système 
de libertés germaniques , opposé aux préten- 
tions absolues et dominatrices de Charles- 
Quint. Le seigneur de Langey, qui avait opéré 
cette fusion au profit de François I", fut envoyé 
en Angleterre pour obtenir une égale partici- 
pation de Henri VIIL Ce prince conserva d'a- 
bord ses premières répugnances;, plus tard il 
se décida à écrire à la confédération de Smal- 
kalde, pour lui donner, sinpn une adhésion 
formelle, au moins un encouragement. 

Un traité spécial et secret avait été conclu 
par du Bellay entre le roi de France et le land- 
grave de Hesse , expression plus vive du parti 
protestant en Allemagne; le landgrave avait 
visité la France, et dans une conférence in- 
time avec François P% il lui avait expliqué les 
dangers des envahissemens successifs de la 
puissance impériale sur les droits électoraux» 
Dans le traité conclu il ne s'agissait plus seu- 
lement d'un système défensif , connne il avail 
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été Stipulé à Smalkalde, mais d'une agres- 
sion véritable contre Ferdmaud élu roi des Ro* 
mains, agr^sion qui devait favdriser nae ten* 
tative projetée par François I*'' en Italie. Un 
subside de cent vingt mille écu& était stipulé, et 
la cession du comté de Monlbelliard cachait 
la nature du service exigé par François P' des 
AUemandSé Le landgrave commença les hosti* 
Ulés; le dudié de Wittemberg fut arraché à la 
nuiison d'Autriche et rendu à son ancien duc 
Ulric ' avec une facilité si grande, que Charles* 



I Indëpendaniment des Mémoires et négociations împcînu^s 
de du Bellay, j*ai trouvé plusieurs pièces inédites sur les trans- 
actions gennaniqnes; en voici le sommaire : Lettres de Fré^ 
déric Palatin au grand mattre de Montmorency^ mss. de Bc* 
tbune, vol. ootte SôgS, fol. 47- " Lettre de François I^ à 
. M, de Geruais en Allemagne, ibid. vol. 8583, fol. 17. On 
trouve dans la itiéme collection, vol. cottë 85!x5, fol. 46 le 
déchîfirement d'une dépêche au roi François I<' an sujet des 
afEaiires du duc de Wittemberg. C*est un agent officiel qui 
écrit : «c M'étanl rendu auprès des envoyés du roi Ferdi* 
nand , je leur déclarai avoir lettres et paroles de par vous comme 
alKé commis: pour la pacification du différent et discors d*entre 
le roi Ferdinand , Udalvick et Christophe duc de VVittémberg. 
£n c^s que Ferdinand- lie fit pas dk-oit aux demandés des durs 
de Wittembei^ , et qu*on fût obligé d*avoir recours. à la guerre , 
on m'a £iit cette ouverture , c^est que voulant iceux ducs de 
Wittemberg qui n'ont pas un écu recouvrer, vous requissent 
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Quint, alors en ItaKe, prévit toute la portée 
d'une grande résistance de la ligue deSâaaIkalde. 
Dés lettres pressantes appelèrent un arrange- 
mentàtQUt prix. Les propositio^sfurent portées. 
au landgrave de Hesse parFélecteur de Mayence. 
Un traité qui bridait toutes les dispositions ri«* 
goureu^es de la; dernière diète catholique fi.it 
arrêté. Charle&-Quint subissait le fait aceompU 
dans toute sa puissance. Il ne devait être permis 
aucune poursuite en matière de religion , et la 
chambre impériale s'abstiendrait désormais de 
frapper des condamnations , soit personnelles» 
soit territoriales f les choses restant en l'Ëtat; 
moyennant; cette concession l'électeur de Saxe 
reconoaissai tFerdin and comme roi des Romains 
Par un autre traité spécial, le Witteraberg 



«{^acheter d*euz le compte de Moiitl>elUard et la place de Bra* 
mont. Il TOUS plaira , Sire , me faire entendre si de leur part 
QB me parle de laditte yendition, ce que f en devrai» répondre v 
et si me semble que par le moyen ci-dessus lesdits ducs de 
"Wittemberg auraient argent de vous , et pour couleur achè- 
teriez leur place tant et si chèrement qu'il vous plairait , sauf 
que Femperenr s*én puisse justement plaindre ; car il ne vous 
peut empêcher d^acquérir terre puisque vous en trouvez à 
vendre , et qu'avez argent. » 
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devait demeurer en la possession du duc Ulric^ 
au préjudice de la maison d'Autriche '. 

Le landgrave de Hesse, le plus immédiate- 
ment obligé envers le roi de France , crut né- 
cessaire de lui expliquer les motife de cette 
transaction arrêtée avec l'empereitr. Une lettre 
conservée en autographe disait' «que la con- 
vention germanique ne dérogeait en rien aux 
choses par nous traitées avec V. M. , lesquelles 
nous voulons dèmourer saines et entières. Nous- 
ne devons celler à V. M. que hier et d'autre- 
fois ils nous sont venues nouvelles que nous 
pouvons vous assurer d'avoir une partie des 
gens de guerre de tous les meilleurs capi- 
taines que eut jamais l'empereur dont il s'est 
aidé à Tencontre de Votre ditte Majesté, telle- 
ment que, grâce à Dieu, on en doit bien es- 
pérer. »^ 

Cette impossibilité de faire rétrograder les 
doctrines de la réforme dans l'Empire était un 



' I RAYNAI.D. ad ann. 1034, n<» 18. tt- ShÈmm, liv. ix^ 
pag. 278. 

2 Mss. de Bcthune , n© 8498, fol 84. , 
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ff»jifi^^m^mmmt. A .»&e«ir« qu'qlks trpur 
v^nt : lUip pi w . vive : vé^^mo^ .iuatéri£|Ue;, 
ell9s^têi»4aiei9tjl$ur conquête: moi^ale; le Wl(- 
.tQrQl^fg.)*Qci4^a^l9r{»rédJcati0iiluihérîeme^ et 
GliarlearQumt étaitobligédeiâiibir ^^ <];iirie$ co^ 
4itip»s. jQqs sujsfîès. eaflaiwt le q<»w .4^ J«t}i^ 
l*/plufc.ib0l|fféwwt ide?, ;9W^a«€rtf5i dçi la ^^oq^ 
vflUe40)Ctcinç^l^lfJiûqtt{ia^4i^t pouM I^lan^y 
gfave;d9 iÏAl^,^ «^.h<>stiUtj4s^beui:euse^; les- 
quelles ay^^t^ainebé.lg dernière tr^asaclicMai. 
£ie pripc$iél;a^t.^irpnu sop;hérQs;iil n'avait plu$ 
pour la n^ài^çy^r^eiSïap^Q cet at;tajsh^p?nt dévoué 
qui ,av4ÛAin^r(]l^i(rorîgip^jde sgoprédicatiQ^. 
ïîoDt/iCd qbe^ .^énr^t le . landgrave ,. Lijittieif 

Â.cdoi^qiill. appdAiitrle gidirWi4p j£^i|9yiyel|§ 
foi?.G'eâl^Ài;'<?ett^ :ép0i^ 4e trjppphei.-q^ 
pérut. k 'fiidgulîéire cQoaiiilt^tÎQi^erf^ J/^<^<^ 
iathérienne siïr la polygataM^ £6li.ffavçu,L\;du 
Jaodgraii^e,; fijxc^iavait dévçijli^ppiâ jia trisîte. $i- 
tuatioa dans, lac^uelle .«e tcQUj9a\t le prinoe ^^, 
forœaieiir ; f ^lorte complextoi^^Jesjçfi^te d'u^e 
laUei; S0mptfie»se,i.î»éf?it£(ble !di9iQ^)le^ r|^^s et 
lesi TatoemUéeà . 4)9 A'Smpiri^ , > ^çrpi^ajent; ses 
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désirs; il ne pouVmt îà j cdiklttii^e:^ fetâtoevà 
'Cffase dé l^embsirraii et des pompes ; il ne pou-- 
irait Don plusqaînersAooncufoiiie, aveclaquelîe 
ii B[*â^ait pas la fdrce d& t^>tt}pre des habitudes 
lerimineffles. Que isAre en cetélat, si œ n'est re* 
«oarir à im dooble mariage perMî^ par l'Atioiéii 
Testament? «C'est pourquoi ;disi»ittelandgrâve, 
Bt, ^our le salut 'de mén^'Anae; je consulté 
iidtber, Mélancbtôa et Boeer, pdur qu'ils me 
dbmient tiémOigna|;;e îlur^li^ parti que je dois 
ièmbrasser.» liie^ Iroid g^tidi^ vhéélo^iens 4^ là 
reforme répondirent tinudekieâtr : * à V(ào$ 
àVons lo dsinè lés Irifstedetièiië ^iië toéus à fk\t 
pafrvénir Voire Altesse , la pèîne dj^ cdrps éi 
d'esprit âans lâqûiâle^e M €roti^>; it^oict doué 
ce qô'îli f à '^à'ifiip^tant >; V^fts» AFtepsè txan^ 
^endlnen Dôàtek ê^^^oé^ifûiileikte^étij^ 
tmè dispensé pdûi^im^ cas particuUèr ^ une loi 
générale ^u^oû éit^Hrâtteft principe; si dbné 
eHe a entiièM^ént résolu 4^épous6r une* «ei- 
cohdé femmSe V mMis^/ugeatis qia'elle doit le:faîrè 
àéferètem^nt^, 'cf êst-à-d^re qu'il iiSy ; vît 4f ue. A 

fidèles; '^^i le sà^bedt) ^M ies/k, iea Icbnseienob 
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|»*iKl^0ites:«itn6rofit rtoujoovs -iniéux cette vie 

ittodérée^ cpBid les a€lk>ns bmtriesi $et. l'adultère 

pbbiUi :G'0ftfe Atnf i qiie nous l'âpiircnivons^ ^ 

.dari& làinaculés oî^'Canstaoces qiitt nous Tenons 

4è;i»ii«cquer:;:imrrl'E!nEmgy« tii défiemlu u 

l'fivpqi^' cêrî qui a été \ permjâ . dans: la loi de 

aïoi^â l^ôgand jdit mariagf .« Lès autres. points 

,d^é6|0toa<iitaik>aittihéfi€nB»^^tenâaiéqt à diâ^ 

Ranimer le bthdgniw ckrâ viip sqwdaiëasecfciL 

.blaïaâit la imééur dès peapk»^ 'h ' ) : ^ 

' Cette jooDdesoeQdanoe dé listber pour la 

&tblefi8eidû"prioQa* àvait^^iurtèut «ni vue Jçs 

lies» [mHiéaMK'flé la. :%iië de Sipalkâiâe. Si 

û6t^ hgt»e filétmifluçtntrée dékfimiiiiéè àêcoutèr 

GharlijhQoiuli ocmma îpriàce séonUar et à: finir 

lesdiffén^^qpf'fiBé avai^ avec les prérogatiYâs 

înpériaiiss'^ eUief oépoùssail; tôt^t Jarrangi9men|t 

.reUgii8iapc.<a^»aci3lafiO0iirjde!!Bia0ia:^ totAe prq- 

positîmi'qiii'^^inahaît.^^ |>apb 

<Krfei*r.il..d^>akÀ xles: Jaêgaië&l^pefpr s!ëi^isiidFe 

efr.sô^irafpKoUiÊir', IMle0tcioi(fd|e jSi^s^ D!ayiiit 

I La consultation est datée de Wittemberg, le mercredi 
après b fête de Saint-Nicolas,- i53^. On y lit les trois signa- 
ture«, Lutkfer^ liilaÀliioti ,^ Bcieer:' ''" '^ 
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{las Toiiiu Icis ireconiiaitrèt;'>il leur âédarait 
qu'il.neipiouyaat !ct ne devait traiter qu^avec 
l'empereur teit dabslesiioiit^es posées par ta buUe 
d'or. La fière opoiiioii de Lutlier^nmimt alors. 
Le sùocèsàvâi t fait dépasser lessentimeos mode'- 
rés de MélaBèhtcnxv qui n'étaiénpplus «i) rap- 
.port avec, la victoire. 'Luther iéôiiiv^it des dm- 
tribès piusfarieiifies que jainai» contre le pape, 
icoRiKQ'tbttfterpeofiosilâQÉ deapàciU eidîaoraa- 
gement : <xQu'ié^fb6quela>pnrisMiiK:eiciu pape, 
,disait-il eitcAM^ si; ce n'est une ^aoDce d'arro- 
.gince et de désordre? Tout. oe'quiihriefit de là 
^tdiâboliqûb^ et TËglise ne pecit*ëUe^se- passer 
d'un clief?^Le meilleorilioyendèlagofiverner 
n'ésthilpas que tous lest^véquessoientégaiixi'? » 
:Cette opinion âeLmtlKenriompjia<;.eti^pdiirla 
:premi|ère .fois-, le parti ii|icx>7en' çru^ devoir 
«protester i hautement. JCon4;0e>ceH3e^.séparation 
brusque ; et sans* liioâf âvëeii^BgliGtt' romaine: 
«c Moiv Philippe Mélafiditon , ésit m ^ ' dit* aul -^bas 
.de l'acte^ j'af^muve léà artibles .précédens 
comme pieux et chrétiens; mais quant au pape, 



I Luther, inarticul, 5îi?a/&«/^.artt4t>p9g- 3i2. 
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mon avis est que, s'il voulait recevoir TE van- 
gile , nous pourrions lui accorder la supériorité 
sur les autres évéques pour la paix et la tran- 
quillité de ceux qui sont avec lui \ » 

Cette protestation du parti modéré tendait 
à un concile; la ligue de Smalkalde n'en voulait 
plus. La situation de l'Europe appelait le con- 
cours unanime du corps germanique ; le Turc 
envahissait la Hongrie, et le roi des Romains de« 
mandait l'appui de tous les membres de la con- 
fédération pour la défense communeXes princes 
protestans ne refusaient pas ce concours; mais 
tout eh faisant de grands efforts, ils conti- 
nuaient il resserrer leurs liens intimes, à mul- 
tiplier les alliances à l'étranger. Dans une 
réunion à Brunswick, ils reçurent en leur as- 
sociation particulière le roi de Danetnarck; 
et les correspondances diplomatiques consta- 
tent qu'ils ne négligèrent pas cette fois encore 
l'amitié de François I"". Une telle situation 
bien appréciée par Charles -Quint l'entraînait 



1 MiLANCHT. liy. X, ^, 76. In Coneord, pag. 336 et 33$. 
a Mémoires et négociations de du Bellay, Ihr. iv. 
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constamment à de nouvelles concessions. Un 
édit toujours provisoire , puisque sa durée ne 
devait pas dépasser quinze mois , suspendit la 
solution de toute difficulté religieuse ; il pro- 
clamait la liberté de conscience pour ce terme '. 
Les trêves étaient toutes favorables à l'esprit 
de réforme, parce que cet esprit était en pro- 
grès, et que le temps pour lui était la vic- 
toire. Le luthéranisme fut alors proclamé dans 
la Thuringe et la Misnie ; Luther prêcha l'E- 
vangile dans la belle et vieiUe cathédrale de 
Leîpsîck. 

Les nombreuses concessions faites à la grande 
réforme avaient amené la paix des questions 
de croyances , et Luther ne craignant plus que 
l'appui franc et loyal prêté à l'empereur ne 
tournât contre sa prédication en Allemagne , 
publia son Discours militaire pour exciter à la 
guerre contre les Turcs'. Dans l'origine, il avait 
paru hésiter sur la croisade; mais la popu- 
larité qu'avait alors la prise d'armes contre les 



I SLiiDAir, Uv. xiy, pag. 44- 
a WîHciB^. i54i» 
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infidèles ne permettait pas à la réforme de 
rester en arrière. Luther déclara « qu'aussitôt 
quelesmagistrats proclameraient l'Etat menacé, 
tout le peuple devrait prendre le glaive , et 
n'épargner ni ses biens ni sa personne; mais, 
Tentendez-vous bien, s'écriait Luther^ îl faut 
que ce soit l'empereur et non le pape qui vous 
convoque; ils^agit de d^endre l'Ëvangilecontre 
le Ck>ran et de protéger les sujets contre la 
tyrannie; le pape doit rester ici étranger'. » 

Ce fier concours prêté par le luthéranisme 
aux desseins de l'empereur et aux besoins 
de la patrie rendait la position des princes pro- 
testans plus favorable, et dans chaque diète ils 
arrachaient de nouvelles concessions. A Spire 
où les électeurs furent rassemblés, non seu-' 
lement les réformés obtinrent la renonciation 
à toute espèce de poursuite contre les fie£i 
provenant d'église , mais encore la consécration 
des droits de propriété sur les biens ecclésias* 
tiques tels qu'ils avaient été distribués par. la 



3 Spohdius, AnnaL i542 , n« 4* '— SlâidaNi liv. znr, 
pag. 493. 
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confiscation même; enfin la chambre impé^- 
riale, contre laquelle les électeurs dissidens 
s^étaient si violemment élevés , dut être com- 
posée mi-partie protestante, mi-partie catho- 
lique : conquêtes immenses qui préparaient 
Fémancipation future du corps germanique " ! 

Ces concessions étaient -elles sincères de la 
part de Charles-Quint, ou le résultat de la né- 
cessité ? -Les nouvelles ^eiïtatives de force qu'il 
fit dans la période suivante pour restaurer le 
catholicisme, prouvent que le besoin de sa si- 
tuation embarrassée, en présence d'une inva« 
sion menaçante , seul les déterminait. La foi ro- 
maine n'était point une conviction religieuse 
pour l'empereur. A sa mort il fut même soup- 
çonné de pencher pour le luthéranisme; il 
n'appelait, je le répète , l'unité religieuse que 
pour arriver à l'unité politique. 

En comparant l'édit de Worms et celui de 
Spire, on aperçoit le vaste cercle qu'on avait 
parcouru en quelques années; l'autorité im- 
périale allait être forcée de reconnaître la 

I StiiDAN , liy. xy . pag. 5i6. 
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liberté de conscience et l'indépendance des. 
électeurs. De la ligue de Smalkaide date le plus 
haut affranchissement des souverainetés dans le- 
corps germanique , cette habitude surtout de^ 
chercher dans des alliances à Textérieur un ap- 
pui constant contre les tentatives d'une mo- 
narchie absolue en Allemagne. Les rapports 
commencés sous François I*' avec les princes 
de la Confédération se continuèrent sous ses 
successeurs.; et aujourd'hui encore la lutte 
n'est*>elle pas toujours sous d'autres noms, 
entre les deux principes hostiles : l'unité de 
l'empire et l'indépendance des principautés, 
allenliandes ? 
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La conduite souvent équivoque et toujours 
incertaine de François I", dans ses négociations 
avec la diète de Smalkalde^ oblige naturelle- 
ment à revenir sur la situation religieuse du 
royaume qu'il gouvernait. A quel progrès en était 
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la réforme? par quelle législation se trouvaient 
régies les diverses sectes qui apparaissa^ient cle 
tous côtés en France ? Un premier fait à cpnsrta-. 
ter, c'est que l'esprit réformateur s'emprei- 
gnait ici du caractère comiïiùn de la doctriqe;^^ 
Zwingle et de Calvin : le luthéranisme ne servit 
que* d'introduction pour arriver à cette* «ré- 
forme .plus austère. Au milieu de la société 
si ^dissolue du règne de François P% de cette 
cour de dames, .d'amotir et de folâtrerie; tan- 
dis que l'Ëglise n'était que corruption et kom-- 
banccy pour me servir de l'expression dfe.Ra* 
bêlais , des ;hommes appasiûssaient et disaient 
aux .simples : «Ces pompes des autels, c€»s<ri->' 
dbiesses qui vaus sont arraûhées pour engraisser 
des clercs paresseux:, ces cérémonies mysté* 
rieuse auxquelles votre intelligence ne peut 
atteindre, tout cela est vanité et superstitions; 
ce que nous vous (annonçons, c'est la vérité 
de rjËvangile, la loi. du Christ, qui seule n'est 
jpas d'invention humaine. » Si de telles prédica* 
tions irritaient les multitudes dans leur ferveur 
catholique , elles trouvaient des échos parmi 
les clercs, les nobles et quelques bourgeois. U 
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n'y avait pas, en France, ce vaste mouvement 
qui favorisa la séparation des luthériens et 
des catholiques en Allemagne; aucune cause 
politique n'appuyait une révolution religieuse; 
mais la situation de la réforme n'était pas 
moins en progrès^ Elle agissait par un pro- 
sélytisme secret. Tous les édits de François I" 
contre l'hérésie commencent par ces mots 
qui témoignent de l'étendue et de la multi- 
plicité des disciples de la nouvelle foi :« Nous, 
qui désirons grandement l'extirpation et l'ex- 
termination des malheureuses, perverses et 
pestiférés doctrines :et sectes qui lentement 
ont pullulé dans notredit royaume '. » Or, cette 
hérésie qui pullulait n'avait pas encore pris 
un caractère fixe et positif avant la prédica- 
tion de Calvin. £n parcourant les registres 
de la Faculté de théologie de Paris , espèce de 
tribunal mixte institué pour juger et flétrir 
l'hérésie , on voit par les condamnations répé- 
tées, mille opinions diverses surgir; se roani- 



1 CoUect. de Fontatioii , lom. iv. — iïcg'. du pariemem, 
a3 )uillct i543. 
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fester de tous les côtés avec énergie et enve- 
lopper le catholicisme comme d'un réseau. «11 
ne faut rien recevoir pour les sépultures, à 
ce dernier terme de la vie , s'écrie le docteur 
Jean Gillain en s'adressant au clergé qui 
frappait une sorte d'impôt sur les cercueils; la 
contrition seule suffit pour sauver le pécheur '. 
Les œuvres ne sont rien; et par conséquent il ' 
n'est pas de purgatoire, ajoute le moine au- 
gustin , Jean Barenthon; vous ne pouvez appe- 
ler Marie reine du ciel , ni invoquer les saints ; 
n'adorez pas les images, répètent d'autres reli- 
gieux*; qu'est-ce que le canon de la messe ?j» 
Dans un écrit intitulé Détermination de la 
Faculté théologique de Paris ^ il est dit : « Les 
catholiques, trompés par le pape, adorent le 
diable dans les images de bois et jusque dans 
les châsses , des ossemens de morts; qu'est - ce 
qu'établir des fêtes en l'honneur des patrons „ si 
ce n'est renouveler les pompes impies du pa- 
ganisme? Les prêtres qui sacrifient sont des 



1 JExregist. Facultai, theolog. fol. 167. 

a D'Argevt. CoUec t. judic, de nov. errons ,lonLif pag. 10. 
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servitefurs de Bàaletnon du vrai Dieu, a Dieu 
ne s'embarrasse pas de la confession particu-t* 
Hère, s'écrie AmédéeBisgret; Jésus-Christ dans 
la messe n'est ni oblatipn ni sacrifice \ » Ou 
pourrait dter mille autres exemple^ des censu- 
res de rUniveréité sur des doctrines, lesquelles 
indiquent cette activité de Tesprit , attaqpant 
de toute part la vieille foi catholique* 

Au milieu de ce chaos intellectuel^ il n'y avait 
aucune organisation positive , saisissable; et 
c'est k Calvin que l'Eglise réformée doU en 
France ^a constitution régulière '. Quoique la 
protection de la reine de Navarre eût quelque 
temps couvert le réformateur de Noyon , ce- 
pendant on a vu qu'il avait été obligé de fuir 
sa patrie; à Genève où il s'était alors retiré, 
le soin dé ses frères persécutés le préoccu- 



I Ex regisU Facutt. iheolog. foL 171. 

3 Voyez le petit volume sous ce titre : Le$ actes des ministres 
et les moyens qu'Us ont tenus pour introduire leurs doctrines et 
leurs prêches au royaume de France. Sans nom de lieu, 1622, 
in -80. Il est aussi uu manuscrit sur les commencemens de 
FËglise réformée , et les troubles arrivés en France pour cause 
de religion .pendant le règne de François V'. ( BibUoth. du 
Koi, n« 9805. ) 
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paît tout etilier; il ssstvait qu'ils étaient proscrits, 
qu'une inquisition séyère et inquiète les pour*** 
suivait Calvin, retouchait avec une vive sollici* 
tude le livre de F Institution chrétienne , dont la 
préface est datée de Bâle^ i536. Il le desti- 
nait à e£hcer les préventions qui s'étaient éle«> 
vées contre les doctrines sacramentaires. Ce 
livre, une des plus fortes conceptions de la 
réforme , devint la défense puissante et kabde 
de Pécole genevoise. Calvin y avait travaillé 
depuis longues années; il l'avait commencé 
en France dans la maison et soiis Taile de Louis 
du lïU^t, frère de Jean du Tillet, célèbre gref- 
fier du parlement de Paris. V Institution chré- 
tienne^ développée à chaque édition nou- 
velle, était de nature à produire une grande 
sensation sur les esprits. Sa polémique était 
nette et sortait de cette théologie mystique 
et disputeuse; chacun pouvait saisir et s'ex- 
pliquer les doctrines de cet ouvrage brûlé par le 
parlement sur le parvis de Notrô-Dame, tan- 
dis qu'une réfutation solennelle émanait de ta 
Sorbonne. 
Calvin répondit à la condamnation : « C'est 



352 TRAVAUX DE CALVIN (1557 ^ 1545). 

toujours pour défendre la foi orthodoxe et re- 
pousser les calomnies odieuses de ceux qui veur 
lent nous attaquer que j'écris :^ que nous re- 
proche-t-on ? D'enseigner des choses nouvelles 
et de les enseigner sans miracles, de nous 
éloigner des pères et des théologiens! de ne 
pas suivre des coutumes approuvées; enten- 
dez-les : nous sommes en guerre avec l'Eglise, 
nous sommes la cause des troubles et des rér 
voltes ! Eh bien ! notre doctrine est simple : 
nous reconnaissons Dieu comme créateur et 
rédempteur, comme sanctificateur parje Ssûnt- 
Esprit , nous vivons en Jésus-Christ par son 
Eglise! » Développant toutes ces idées, Calvin 
attaquait particulièrement la hiérarchre cathor 
lique telle qu'on l'avait faite : « Ce que veulent 
les évangélistes, s'écriait-il, c'est l'Eglise dans 
sa simplicité primitive, ainsi que* l'ont établie 
Jésus -Christ et ses apôtres! On nous accuse 
d'attaquer le gouvernement civil, d'ébranler 
l'obéissance des peuples : quelle que soit sa 
forme, continue Calvin, on lui doit respect, 
obéissance.» Et ici le sévère écrivain énumérait 
toutes les idées des anciens sur la justice,: les 
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chàtimèns, les récompenses, comme mobiles 
des gouvernemens , sur les lois, leur utilité; il 
résumait en un mot les fortes idées qui servent 
de fondement à toutes les hautes théories de 
Platon sur les sociétés civiles*. 

Ces principes si simples, si facilement sai- 
sissables pour les masses lorsqu'on les com- 
parait aux développemens théologiques des Fa- 
cultés, devaient trouver appui dans beaucoup 
d'esprits. L'influence de la reine de Navarre en- 
traînait une partie de la cour , de ses varlets et 
des gentilshommes de sa domesticité , en même 
temps que la prédication secrète dans les cam- 
pagnes séduisait la simplicité des fils des vieux 
pastoureaux et des Jacques. Les hommes d'intel- 
ligence et d'études, les poètes qui donnaient le 
ton parleurs rondeaux et jeux d's^mour, étaient 
presque tous favorables aux nouvelles opinions. 
La traduction en vers français des Psaumes, 
œuvre de Marot et de Vatable , était chantée le 
soir au son d'une musique harmonieuse dans le 



1 La meilleure édition de ce pamphlet de Calvin est de 
Lttgd.-Bat ann. i654. — rojfez ce qu*en dit Bese, in vit* 
Calvin. 
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Pré aux Clercs où se réunissaient des femmes 
élégantes, de beaux pages et la cour si folâtre 
de François P' et de sa sœur. On mettait en 
virelais et en ballades les prières du calvinisme; 
c'était alors fureur ; a les musiciens de nostre 
France mirent à qui mieux mieux lesdits psal- 
mes en musique, et chacun les chantoit, et 
le feu roi les chantoit et fesoit chanter, et ses 
compagnoii^ nt sa mérétrice les aymoient ou fei* 
gnoient de les aimer , tant qu'il disoient : <cMon- 
cc sieur, cestui-là ne sera-t-il pas mien; vous 
« me donnerez ces tui-là,j> et ce bon prince leur 
en donnait à sa fantaisie '. 

Il existe cinq édits de persécutions de Fran- 
çois I" contre les réformateurs; ils sont à la 
distance de quelques années les uns des autres , 
ce qui prouve qu'ils étaient impuissans pour 
opérer une répression ; et le besoin de les re? 
nouveler si souvent constate qu'ils tombaient 
en désuétude. Il y avait donc en dehors une 
force de résistance telle que la volonté du roi 
et du conseil ne suffisait plus. Ce qui motivait 

» 

i Jérémie de Pours , S 6- . 



CAUSES DE liA PERSÉCUTION (le* siècle). 535 

OU faisait aussi révoquer ces édits, c'était par^ 
ticulièrement l'état des rapports de François I*' 
avec la diète de Smalkalde; les poursuites n'é- 
taient plus si actives lorsque les plaintes des 
électeurs menaçaient ' son alliance ; il retom- 
bait dans la persécution lorsqu'au contraire les 
protestans se rapprochaient de Charles-Quint 
et abandonnaient ses intérêts. La plus sévère de 
ces ordonnances se reporte à la réconciliation 
de la ligue de Smalkalde avec Ferdinand roi 
des Romains \ 

Au reste la force de résistance du catholi* 
cisme grandissait en France à mesure que la 
foi nouvelle faisait des progrès. La société était 
trop identifiée avec les croyances de TËglise 
pour ne pas s*en être fait un besoin, de sorte qu'à 
côté d'une opinion active se trouvait une reli- 
gion ardente^ des populations conduites par 
des sentimens et des émotions qui les prenaient 
au berceau pour iie les quitter qu'avec la vie. 
De cette situation' haineuse devait naître et 



I CoUect. des lois de Fontanon , tom. ly. — Hègne de Fran^, 
çois 1er, 
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éclater une de ces grandes luttes entre des 
forces hostiles et en présence. 

On doit le dire enfin, les calvinistes, pe- 
tite minorité , s'agitaient violemment et insul- 
taient sous toutes les formes cette croyance des 
ancêtres qui dominait encore l'immense majo- 
rité de la population en France. On ne peut se 
faire une idée de tous les pamphlets sales ou 
furieux qu'ils répandaient contre le clergé 
catholique, contre les prêtres donf; la parole 
remuait si profondément les entrailles du 
peuple. A toutes les* époques les partis qui ont 
voulu frapper et détruire un vieux pouvoir l'ont 
accusé de tous les débordemens de l'impureté 
et de toutes les faiblesses d'une existence ca- 
duque : Içs calvinistes se servaient des mêmes 
armes avec ces ridicules exagérations que les 
passions du temps expliquaient et justifiaient 
sans doute ^ 
La première persécution un peu remarquable, 



I Le livre où cette exagération se^ moiilre le plus ouverte- 
ment fut imprimé sous Henri III , avec ce titre : Le cabinet du 
roi de France* J'en parlerai plus tard. 
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celle qui soulève le cœur, fut Texterminalion 
des peuplades, vaucloises de Mérindol et de Ca- 
brières'. J'ai consulté les vieilles archives de Pro- 
vence ; j'ai parcouru ces vallées profondes , ces 
montagnes désertes où la persécution passa 
comme la flamme pour tout dévorer, et je vais 
dire ces tristes ^ouvçnirs.. Sur la frontière du 
Gomtat-Yenaissiu et de Provence s'éîevaient 
deux bourgs entourés de petites niurailles cré« 
nelées, comme on. en trouve, encore sur cette 
route de Valence à Avignon , semée de ruines du 
moyen âge, des débris de châteaux où l'oiseau 
de proie a succédé au sçigneui: féodal redouté 
dans la contrée. Ces bourgs se nommaient 
IVIérindol et Gabrières. La grande hérésie des 
douzième et treizième siècles, celle des Albi* 
geoi$' et des Yaudois, avait laissé là le germe 

I Les protestans ont publié une suite de pampMets sur le 
massacre des V3udt)îs ; en voici les titres : Histoire mémoi\ible 
de la persécution et saccagement du peuple de Mérindol et 
de Cahrières, et autres cîrconvoisins appelésV^\jLào\s , i556> in-S». 
— Histoire des persécutions, et guerres faites contre ceux ap- 
pelés yaudois. Genève, i553,in-8<*. 

9 J*ai suivi le principe et le développement de Thérësie des 
Vaudois et des Albigeois dans Y Histoire de Philippe-Auguste , 
tom. III. 

I. 32 
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de sa théorie de simplicité et de vie pastorale. 
Quand le bruit de la réforme fit écho dans 
ces rudes contrées , les pauvres de Mérindol 
et de Cabrières apprirent que ceux qu'on ap« 
pelait protestans renoiîvelaièiit quelques unes 
de ces prédications naives qu'avaient écoutées 
leurs ancêtres. Ils députèrent donc les vieil^ 
krds des montagnes vers les luthériens , et , 
sans se mettre précisément eii communion avec 
eAx^^ils les saluèrent comme des ministres de 
science et de piéfé qui venaient corriger ce 
monde et détruire l'orgueilleuse et opulente 
hiérarchie de Rome *. Le parlement de Pro- 
vence , par le droit de police qui appartenait 
àûisL grat)des cours, supposa que ces rapports 
si JErèquen^ avec les luthériens d'Allemagne ca- 
rfiaiéijt quelques préjets secrfets de soulèvement 
politique , et Barthélémy Chassané , premier 
président , les fit assigner à se présenter tous 
en personne à Aîx comme fauteurs d'hérésie* 

I Sléidan, liv. XVI, pag. 5^4. 

Q « Plaidoyers et acte^ intervenus eu la cause de ceux de Mé- 
rindol elCàîirîères en Provence, depuis i54o jusqu'à i554», 
in-fol. mss. Dupuy, n« 346. Brienue, 204. 
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^t de révolte, SOUS peiné de se voir brûler vifs 
et leurs maisons rasées *. Ces hommes simples 
n'obéirent pas aut troi^ sommations , et le par* 
lement rendit un arrêt ci^el qui frappait du 
feu tous les habitâns de Mërindol sans distinc- 
tion; leurs maisons de pierre ou de chaume, 
leurs bois de montagîies devaient être égale- 
ment livrés aux flammes ou rasés par le fér; 
et, comme si uù torrent avait passé par4à, 
on déracinerait les arbres fruitiers, les Ven- 
gei^s, produits fertiles dé là terre. Les juges de 
Tourves, Aix, Saint-Maxîmih et Apt, durent 
exécuter par Id force militaire cet arrêt impi- 
toyable^ tandis qtie l'archevêque d'Arles, que 
les calvinistes nous peignent comme livré au 
vin et aux tables somptueuses , pressait au milieu 
des festins la terrible exécution de la sentence 
parleâientaire'. 

Cette exécution ne pouvait avoir lieu sans 
l*assentimetit du roi , et Guillaume du Bellay , 
gouverneur dû Piémont pour François I** , lui 



1 JReg. du parL de Provence, ann. i545. 

2 Voyez les pampUets déjà cités. 
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avait adressé un mémoire sur les Yaudois. Il 
nous reste comme un précieux monument : 
<c Ceux qu'on accuse d'être Yaudois sont des 
gens simples qui ont pris des terres en friches 
et les ont cultivées de leurs sueurs ; elles 
çont maintenant propres au pâturage et au blé} 
aucun ne paie, plus exactement la taille au roi 
et les droits à leur $eigaeur; on les voit, il est 
vrai, rarement à l'église, et, quand ils y sont, 
ih ne s'agenouillent jamais devant les images 
saintes; jamais ils ne font dire de messes pour 
les morts ; on ne les aperçoit pas' faisant le 
signe de la croix ou prenant de l'eau bénite ; 
leurs prières sont en langue vulgaire. Parmi 
eux point d'évéques, point de prêtres , mais 
des hommes qu'ils élisent comme simples mi- 
nistres \ » 

Ce rapport, qui respire la vérité, toucha le 
roi , et, par une déclaration du i8 février i54i, 
il ordonna de suspendre l'exécution de l'arrêt 
du parlement de Provence ; mais il y mit la 
dure condition que les Yaudois des montagnes 

1 De Thou, Hist. lîv.Yi, ad aon. i55o. 
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enverraient leurs vieillards abjurer dân^'troii 
mois aux mains du parîetnent d'Aix V Si cette 
obligation n'était pas remplie , s'ils refusaient 
dé reriohèer^ leurs-erreurs, alors la ju^îce de- 
vait avoir son cours et les hommes d'armés 
prêter appui. Cette mena<:e avait retenti dans 
les vallées des Atpès , etf tes habitans paisîbles'dé- 
putèrent François Chaï et Gnilîawme Armand^ 
fleux de leurs ministres, pour demancter'hfc 
réunion d\iné assemblée de" théofogiens afin 
d^examinér leur profession de foi. Les'Vàudois 
de Cabrières, déjà poursuivis par Tes arqirébu- 
siers du vice-légat , députèrent aussi vers' Jac- 
ques Sadolet, évéque de Carpentras, de cette 
école d'érudition, de science et de mœurs qui 
pencbait vfgrs la douceur et les concessions au 
tulbéranisme. Sadolet fit suspendre toutp exé- 



I La plus sincère et la. plus curieuse de ces relations sur les 
exécutions de Mérindol ' porte le titre : Histoire de l'ex'écutioii 
de Cabrières et de Metindol, et Vautres lieux de Pravencet, 
pflrliculièrement déduite dans le plaidoyer qu'en ^t Pan, i55i, 
par le commandement du roi Henri ÏI , et comme son avocat en 
cette cour, Jean Stabery, lieutenant au Châtelet de Paris ,• en- 
semble une relation particulière de ce qui se pasia aux cin- 
quante audiences. Paris , Cratnoîsy, 164 5* 
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4?utipPij?!^y^^î il supplia ^çs, Yand^pis de i^o- 
4iA§r:lenr§; ppjnîoAS, jtrftp ijiostijes ^^ pouvoir 
épif^Mli Ç* à la biér^fçl^i^ ^é^i^tîque; il 
xpRnifefit^c^ ^entîipeus d]sffectio^ ^.çjp fen- 
dr^^e ,qui le repdirenf ^u&pec^ au viçe^l^^t 
4'Avi^aH. L^ .vieillards de Mérfadol 4^?n- 
dirçnt aveip çhaleqr leqr profession de foi au* 
prçs du p^rlefnentde Prpyençe^ ^t upe décision 
/de la cour ordonna que,. prpvisQirefmept Jean 
Purapdj, évêque de C!iay^|Iloa, et 4?? pr^dica- 
teqrs de la foi, iraient enseigner. la pç>pudatioi^ 
jopr 4^rraçher à l'fiérç^îç; Purap^y^ppprt^ 
dans la rnontagne cette pba)eur de pafqles qui 
^istinguaijt 1^ cathoUcisme ; 1^ copy^r^ign^ fu- 
x^t peu r|oi|)breuses \ 

. Alors Je^n Meyr^ipr, b^irpi^ d:'Of>pèdie:i^^vait 
3)}ccééé flans la p^eipière présidenciÉf à Cba^- 
sané; tout entier dévoué aux intérêts du parti 
catholique en Proveqce, il écrivit à François V 
quç ,ce$ populations v^i^doises , non seulement 
n'obéissaient poirtt, mais qu'elles se levaient en 
armes; il annoi^çaît que p\\i§i de seize mille 

I SlkioaN; ad ann. i545^ p^g«^^4' 
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d'^ptre enx s'étaient réunis pour sc^opuer le 
joug de l'Eglise et du roi ; leur, vie était un dés* 
ordre; ils brisaient les images sainte^, les aa* 
tels et les croix du Christ ; aucune route n'étaiJb 
sûr^, tant le brigandage se n)ultipli^i|; sur le 
territoire de ProTence. Ce rapport du parle- 
ment cbaqgeA tofjf.tjk'h^i^ les opinions de 
François I*''; let des |ey;r^s royales , sollicitées 
p^r le cardinal de Toumpn, ennemi prono^pé. 
de la réforme, ordonnèrent l'exéc^tipa de. 
l'arrêt ; la levée du ban et de l'arrièr^-ban fut, 
prescrite dans toutes les ch?i.tellenies die Pro- 
vence; le capitaine Paulin^ depuis si célèbre, 
spus le nom de barop. de La Garde,, arriya du, 
Piémont avec sa compagnie de gens d'arpes., 
et six mille arquebusiers ou archers^ pour se 
mettre aux ordres du parlement. ^ 

^r/&qu'on voit ce grand mouvement d'^pm!- 
mes de guçrre pour réprima Jes popula,tions 
v^udçises, ile^t iippqsp^l^dl^ $i|ppp^^^ qu^ ces 
pppi^^tiqnç n'^i^^nt p^,f$it^|ielq^es tentati- 
ves de violence et qu'elles fussent restées dans la 
simplicité d'obéissance qui attepd la persécu- 
tion. En France , les doctrines nouvelles sa mê* 
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lèrent souvent à l'esprit (rindépendance poli- 
tique, à des résistances armées. François P' s'en 
plaint dans ses lettres secrètes à la ligue de 
Smalkalde : « Ce ne sont pas de simples opi- 
nions ^'dit-il , ntais des actes coupables^ les hom* 
mes qui enseignent l'hérésie dans mon royaume 
sont pour la plupart desTOutîn^'. » Il existe une 
épître que les Vaiidois de Provence adres- 
sèrent aux' luthériens d'Allemagne , aux zwin- 
gliens et àuî^calvinisles de Salisse pour appeler 
du secours et hne ligue contre les dangers qui 
les menaçaient. Cétait le droit de la défense 
naturelle; niais ces correspondances, danis tout 
État bien constitué, pou^ient être facilement 
confondues avec la révolte et la trahison de la 
foi des sujets. La réponse des luthériens et des 
calvinistes à ceux de Cabrières et tle ^rîndôf 
fttt très^dure; ils déelarèrei^ t qu'ils n'avaient pas 
à se mêler d^es affaires du roi de France. A cette 
époque se manifestait u» esprk de secte et de 
jalousie entre les diveK^<% nuances' 'de la té* 



1 Lin. Francis, l'"', apud Frehev, reru/n gtîTnaniç. voll, 
tom. m. 
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forme. I.es Vaudoîs ne s'étaient pas complète- 
ment associés à Tune des grandes doctrines; 
d'où ce refus de tout secours/, de tout appui, 
même contre la persécution *. 

Cette persécution commença terrible. Le 
parlement s'assembla , et le baron d'Oppède fit 
lecture deslettres royales qui ordonnaient ^exé- 
cution de Parrêt contre les Vaudois. Le prési- 
dent François de La Font, les conseillers Ho- 
noré Tributiis , Bernard Badet, Tavocat-général 
Nicolas Guérin furent désignés pour suivre le 
premier président qui réunissait les hommes 
d'armes au camp de Cadenet , non loin de la 
Durance. Le territoire de Pertuis fut le premier 
envabi ; les villages de La Mothe et de Saint- 
Martin sur la Duranco furent brûlés et pillés; 
quatre cents pionniers qui suivaient te premier 
présideait . rasaient les débris qui subsistaient 
encore, renversaient les arbres a grands coiips 
de cognées. On brûla également ^Ville-Laure, 
Loui^marin et La Roque : c'est ainsi que l'ar- 
mée parlementaire s'annonça aux malheureux 

i SleioaNj. ad an». iS^d^.- 
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habitas ide Mér^ndol ; îk ^vafcii^t fai, à l'j^pepi 
desflaoïDiBs^ dans les hois,qiiû coi^yraipat ç^u^- 
quesui)^ dfileurs iiwmtag^esj^lef spldat^.le^ 
poursuivaient comme des hétes faiivçs. Birai-je 
ces cruauté^ 4^ l'esprit ^eUgieuj^? i:es fcparnes, 
ces enfans égorgfâa daijs le terceau , la foi vip- 
lée, les horreurs de ces msis^apr^ qui ren^pU* 
rent les paisibles ya)lées ?JLie^ ^^beMreux péri- 
rent} qu^lq^ies i^ns se sauvèrent jdajgis le Piénoaqt 
et dans la Suisse \ 

Le bruit de cett^ sanglantjs exécution ret^^ 
au loin, et le parlement, craignant d'être repris 
pour sa conduite impitoya^)le , députa.. ^a« 
près de François I" : l'acte de ratification sol* 
licite })ar le cardinal de Topruon subsiste en- 
core, et ce qu'on a dit du repentir du rpi est 
très-douteux; il fut surtO:Ut bien tardif. Ce n'est 
que siQus le règne de Henii IL, à l'époque^ des 
grands rapports de la France et d^ p;*ote^^f)s 
d'i^lleipag|ie,j<}ue des .ppursijiif^s furent. dirjb- 
gées contre, raypç^t-général Guérin ^^nt lef 



1 De Thou est Thistorien le plus exact et le plus impartial 
de cette persécution , ad ann, i545.,, iô56..' t » « - . 
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excès, moins protégés delà cour, reçurent leur 
châtiment. 

Quand on consulte les registres de la Pro- 
vence, les vieilles chroniques, les actes des 
cités, on s'explique très-bien par l'esprit seul 
des populations ces exterminations catholi- 
ques ! On ne doit jamais en histoire séparer 
un événement du siècle où il a éclaté et des 
opinions qui le dominèrent. On flétrit certains 
noms de ce qui n'est que le résultat d'une 
force et d'un mouvement populaire qui les 
entraînent. Dans une société religieuse et de 
croyance, il se trouvait des nécessités, comme 
à une autre époque il y eut de cruelles né- 
cessités politiques. L'exaltation des idées fait 
marcher les hommes vers le crime comme par 
une fatalité; et voilà pourquoi le plus noble 
service qu'on puisse rendre à l'humanité, c'est 
de propager le culte des idées modérées dans 
un mo^e où les orages des passions se.su^cè- 
dmt avec toute leur puissance de «délruire-i^ 
d'iabîm^! i : . 



CHAPITRE XVII. 

DEVELOPPEMENT DE LA RéFOKME. 



Angleterre. — Progrès de TËglise nationale. • — Persécution 
contre les luthériens. . — Les anabaptistes. — Pologne re- 
formée. — Tentatives en Italie. — La Suisse. — Genève.. 
— Révolution municipale. -^ La Suède. 
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St , en France, la situation du calvimâme n'a- 
vait rien de fixe et d'immuable, en Angleterre 
la réforme prenait un caractère spécial de ty- 
rannie et d'organisation absolue. Partout ail- 
leurs elle s'était raélée à quelques idées d'é- 
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mancipation inlellectuelle; là elle se concen- 
Irait dans un cercle étroit et persécuteur. Les 
formules anglicanes n'avaient ôté au catholi- 
cisme que la suprématie de Rome , les monas- 
tères et le culte des images; elles avaient con- 
servé l'unité religieuse et nationale; puis, la 
mêlant à la politique , la couronne s'était adjugé 
le pouvoir le plus absolu qu'on puisse créer sur 
la terré. Henri VIII l'avait exercé dans toute sa 
plénitude de persécution. Tout ce qui sortait 
de son Église il le poursuivait avec la même 
haine et le même acharnement. Quand il eut 
constitué la hiérarchie, changé le principe de 
l'obéissance^ il voulut que tout se mît en rap- 
port avec son idée fondamentale. Il j eut des 
formules de culte , des actes de foi k sous- 
crire plus impératifs que les vieilles croyances 
du catholicisme'. 

Toute la théorie de Henri VIII se résuma 
en ces paroles: « Les choses spirituelles, telles 
que les sacremens, étant accordées par Dieu^ 



I BvRVET, Hîst, de la Béf orme de V Église d Angleterre, 
toro^ ui, pag. 35 1. 
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ne dépendeiht d'aiicuii chef mondain ni tem- 
porel, mais seulement du Christ. Quant à la 
personne des prêtres, leurs lois, leurs actes, 
d'autant que ce sont toutes choses temporelles 
et relatives à la vie présente , nous sommes en 
ces choses, comme y étant appelé, le véritable 
chef en ce royauHie, et il n'existe aucun homme 
au*dessus de nous'.)» 

Ayant ainsi posé les limites et confié le vièa- 
riat de l'Eglise à un laïc (sir Th. Oomwell), 
la pensée de Henri fut de faire gronder son 
pouvoir sur la tête de son clergé tremblant , 
mais divisé en deux grandes catégories , Tune 
voulant marcher à la réforme luthérienne, 
l'autre espérant se maintenir* eh la foi catho- 
lique. Henri VIII n'aimait pas Ites hautes ré- 
formes d'Allemagne; ses études scolastiques 
répugnaient aux nouveautés de Luther, à la 
philosophie jilus large de la renaissance; il 
était Thomme encore de ^on pampMet pour 
le maintien des sacremens et des thèses de 



1 II se proclame supremum capuu 'Wix.K. €tt>il. m , pag. ^. 
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safnt Thotnâs d'Âqiiin. Mélanchtoâ avait inuti- 
lement teiité de Tenti^aînér aux idées de l'école 
getitianique : utifedë ses lettreis les plus polies , 
les pliis ifasiiiuahtes, iréste eiicore pour téraoi- 
gîler de sôii prosélytiàme édairé. Leis luthé- 
riens députèrent même quelques tins de leurs 
fervehs théologiehs pour disputer feûr les ques- 
tions de foi avec Henri VIII , qiri se proclamait 
lé plus érudit des scolàstiques' t les tentatives 
échouèrent ; et le roi d'Angleterre , sans per- 
mettre la moindre observation , posa ime for- 
mule générale et impérieuse de croyances. Tan- 
dis que l'on brûlait les châsses des saints , leurs 
précieuses reliques, les croix et les images, et 
que les cendres de saint Thomas de Cantor- 
bery étaient dispersées aux quatre vents, pour 
le crime de haute trahison appliqué à un cadavre 
sous la pourriture de deux siècles , Henri VIII 
faisait proclamer par un bill solennel la pré- 
sence réelle du Christ dans l'Eucharistie, le 
célibat des prêtres, les messes particulières; 
et ces dogmes étaient imposés à tous les sujets; 

I £pi5t. MÉLANCBT. tom. II. 
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à savoir : «quiconque prêcherait contre la pré- 
sence réelle , serait brûlé comme hérétique et 
ses biens confisqués.» Pour le second article, 
il devait être mis au bon plaisir du roi : la nul** 
lité du mariage des prêtres était prononcée , et 
la cohabitation avec une concubine était en 
définitive punie de mort '. Ce statut répondait 
aux deux idées fondamentales de Henri YIIL II 
poursuivait la réforme de Luther, parce qu'il y 
voyait un avenir d'indépendance; il otait au 
catholicisme les deux intermédiaires qui se 
plaçaient entre la royauté et Dieu, c'est-à-dire 
les saints et le pape, double et mystérieuse 
intercession qui avait dominé le moyen âge, 
et à laquelle Henri YHI substituait la toute- 
puissance royale. 

Quelques luthériens s'étaient montrés en 
AjQgleterre et avaient prêché la grande ré- 
forme, de Luther ; Henri les fit arrêter , et 
comme dans les pays catholiques, ils furent li- 
vrés aux flammes \ Lorsque les princes de Smal- 



1 Sut. 3i. Henri Vlll, li. 

2 Fo^ez dans Sanders, i38, i63, ks détails du supplice du 
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kalde s'es ph^nirent , Henri YUI répondit 
comme François P' : «Ce sont des hommes 
hardis qui ne viennent pas seulement prêcher 
des opinions , mais menacer la paix publique*. » 
Ge reproche général adressé aux luthériens se 
rattachait à la confiisiosi qu'on faisait souvent 
de la révolte anabaptiste «vec l'école phi- 
losophique de Luther. 11 était rare que les 
princes distinguassent parfaitemmit ce qui sé- 
parait les deux doctrines > l'une turbulente par 
ses principes, l'autre par ses actes. Ep Angle- 
terre la T^orme des idétô religieuses se me* 
lait aux souvenirs de Wicliff et de 3<Àkn Bull, 
à ces troubles de populace et de ser£s des 

moine bernardin Forest> qui fut brûlé s|ir la croix* On lui 
attacha cette épigraphe en vers : 

FerMttlMfriar, 
That infuAOus liar , 



The gospel dolb deny , 

The king to he suprême head. 

(Foresty le moine, cetinlame menteur, renie rÉvangile et la 
supre'matie clu roi. ) 

t II y eut pourtant traité entre Henri Vllt et la diète de 
Smalkalde. 

I. 23 
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charaps qui ayaieat agité Londres dans les 
quatorzième et quinzième siècles. Henri Ylil 
avait dans son cara^^ène , par suke d'un san* 
glant et petit esprit d'écoie., ce système d'écha- 
iisiuds et de persécotioi» thétdogiques; il frap« 
pait iss pnotestans. coQMne il avait proscrit les 
fidèles de l!EgUse romaine. 

Quelles que fuaseAt ses précautioos, la ré* 
forme pure. et la secte des anabaptistes s'éien* 
daient secrètement en Angleterre et en Écotsse. 
C'est chose à coDsrater que les doctrines gros«^ 
stères de Muncer et des iUainkiés de l'école 
anabapttefe prenaient racine, surtout parmi 
les peu{Jâdiis qui menaient les troupeaux aux 
montagnes. En Ecosse la réforme devint pres- 
bytérientie î elle se développa dans ces propor- 
tions au sein des multitudes , parce que la vieille 
ferveur des pastoureaux éclatait ici comme au 
moyen âge : le ciel, les astres , la liberté , l'éga- 
lité parlaient à ces populations de simplesse et 
d'énergie. 

Une pofrtîon de la Pologne embrassait le 
huhéranisme^ous le roi Sigismond Auguste; 
Vécole philosophique et réformatrice s'était em- 
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jpSLtée du g^fwnemecit soi» un prmee frfetit 
^ paresse pour toutes les affidres publiques. 
Les lutiiiértensfaTorisatent d*ailleurs, ayec beau^ 
coup d'adresse^ la feadance de ce prince vers 
un fl&ariage de son cœur qui a^ail divisé la 
Pologue ea deux partis ^ Lltalie eUe-^oMme, 
qui s'était jusqu^ak)rs préservée de la réforme , 
Gomniençmt a la voir éclore à travers la po«- 
lice active et la surveillance inquiète de Tiii^ 
quIsitioQ. On lit daos un anciea document, 
qu'en Tan i546 quarante des principaux oî** 
toyens et des plus savans de YiceAce <ètabli«* 
rent des conSérenees sur les questions reH«- 
pieuses qui agitaient alors le monde; ils allaient 
pins loin métne que l'école sacratneniaine ; ils 
«aient la divinité du Christ, kcnnaie Sage pour* 
tant^, envoyé de Diea pour prêcher la parole 
pure, seigiiieur ^ roi (dans le sens philo80«* 
pfaique) des peuples qu'il était venu éclairera 
Ils n'admettaient que oe seul fait dans les 
vastes théories du catholicisme ; tout le reste 
était puns inveatton Intmaine, de laimplespointi 

I LuBiENSKiy ffist. réform, eceiés. Poiim, Hh, Y. 
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de morale on des mystères empruntés à ia phi^ 
losophie des Grecs et aux systèmes d'Aristote 
et de Platon. Le sénat de Yenise, alarmé de 
ces premiers fermens d'une hérésie si hardie , 
commença de vigoureuses poursuites. Deux de 
ces philosophes socîniens furent étouffés dans 
des bains à la manière antique ; les autres s'en- 
fiiirpnt en Suisse pour échapper à ces tristes 
exécutions \ 

, Cette Suisse, qui. servait alors de refuge à 
tant d^exilés des pays catholiques, > sortait k 
peine de la guerre civile qu'avait fait nakre la 
présence de deux. religions rivales. Les can» 
tons qui avaient. conservé la foi romaine avaient, 
pris les armes contre les cantons réformés par 
Zvvingle;|e sang coulait; la confédération ten- 
dit à se dissoudre: par les mêmes causes qui 
menaçaient de mort le corps germanique, si 
l'on n'arrivait à des transactions , :en sépa- 
rant la querelle religieuse de la. question d'exis- 
tence politique. La .paix fut arrêtée entre les 
Suisses, et la liberté de croyance proclamée. Les 

1 Bihlioth, antitrimtar, pag. i8. 



CALVIN A GENÈVE <1536). 557 

magisti^ats de JPribourg, fçrvens catholiques, 
s'aperçurent bientôt que quelques éîétnéns 
de réforme' pésétraient dans leur population 
jusqu'alors fidèle ; il& déclarèrent hautement 
à Genève que si les sjmdiés ne réprimaient 
pas ces tentatives , ils se sépareraient défini- 
tivement .de la ligue. Quant à Genève i elle 
devenait la métropole du grand systèîhe (fut 
proclamait Zwingle , OËcolampadè et CÀIvm" 
pour Ghe& \ 

Calvin avait été appelé à Genève partes deux 
ministres Farel et Coran t, vers le mois de dé- 
cembre i536, au moment où la république 
proclamait sa réforme et la liberté; il' avait' 
prêché devant le peuple réuni pour sanction- 
ner la révoljution religieuse que les conseils 
avaient préparée. Calvin acquit Tascentiant 
qu'à une époque d'érudition et de doute tout 
homme de science et de caractère exerce sur 
les esprits. Genève se divisait eir deux factions : 
Pune de moeurs faciles,, en rapport îvvec: une 
civibsationiatnollie, ne vonlait aucun de ces. 

. • . ) 

L Sléidak , liv. yiii^ pag. ^54^ 



V» CALVIN A GENÈVE (I53«-I»4f). 

ftystèiMs al^solu» qui. réforment violemiiH»!! 
les habitude» d'un pays; l'aalfe^ sombre et 
lanatique , repoussait toutes lès eoneessions au 
cœur et aux passions humaines. Calvin, Fare)» 
Virer , les ministres en général^ étaient à la 
tète de ce dernier parti; its voulurent ià, comme 
partout où ^ r^rodui^t la réforme , iœpo-* 
^CK des règlemens jinplacables contre les morora 
dissolues , la liberté Ô6 croyance , ta licence re^ 
ligieuse ; ils cherchèrent à dominer une société 
i^ieilUeafio de la oonduil^e à l^etervgré; ib dénon- 
çaient Topinion des libertins ^ lès iûltea filles 9 
les mariagçs adultères : pt^^çwt dans lea ser-» 
mous qui restent encore, se révèle un caractère 
impérieux qui marche au^ pouvoir et veut s'ien 
saisir, fUc;» de moina libérai el 4e plus auatèren 
ment despotique que les opinîonaqiUformtileal 
la doctrine det Calvin * : ça spni se^ idées qu'il 



I II existe deux mille vÎDgt-c'iBq. sermons cle Calvin en ma- 
nuscifit dans la bibliotlièque de Genève. Dénis Kaguenîer les 
«cvivaU 1^ rSgHse t taadii que Caivîn \tA ^<loitt::£)titte bibUd-« 
thèque possède beaucoup de lettres de Calvin. Les coUectioD& 
Colberty Be'thune, Fontanieu et Dupu3r( Bibliothèque royale) 
sont riches aussi de ces lettres and^graphcs. 



EXIL DE CALTIN (18^6 -•l&4i). 30» 

iiBpQse et non des prindpes qu-il aoii|p^i à: 

rexamon* î^ i>i:....i 

Là première tent£iftivé de Calvin et desi mi- 
nistres pcHir se saisir xlel^siitbrilè à Genève ibtti 
iraioe; la vieille société âriqmplia; îla[£iM«^. 
bannis : éet ostracknie édrk iqpelqiies »îaléi;&. 
GaiWiti visita Strasbourg ; h, baute et basse Allé»» 
magfne; il fut rappél&à Genève a« inocfe db <meàft 
iB^u C'est ici que eommeiice eeirte tynabiiièî 
daolpinâie: quiàmpdsa des^forauilesi^^ileaSactss; 
de foi isons les peines les plus isévèreiar /Soute* 
bai répabticpie.es|t dans! tes œainsiC^iifa^bQnrae^ 
maiis cef hoiQine à la parole tptnssaateif Aiié: 
volonté tenace^ laborieux. éeiqivaint <|iiilpiéfatâei 
kl consett, professe la^soîende^et do bâujb 4^. sa. 
chaire portativie^çii ej-là^si^ la.place'pilfaft(|ite; 
eo^ign^et^oûverne'toQtàia'imPuFiéiBidesièQili^^ 
ques idées de la censure romaitm^ Cal tîn établit 
le eoxrsisTOiRS^, asMmbléed-exatDen^et desurveiU 
lanceqoi pénétrait dasis ta conduite privée^ poiiD' 
la connaître et la punir. Il publia ses ordonnan- 
ces ecclésiastiques, mékui^ein^loyâ^ble d&pjres- 
criplions morales et de peines; ternporel'fës. Pbut- 
donner une idée du caractèjcQdACette iréfof^na- 



366 CALVIN SUR L'ADULTÈRE (154a). 

tion>^ j'^emprunterai à un maznisGrit de la mai» 
même de Calvin ses opinions sur raduUère': 
' niEb' premier lieu^ si un homme marié ou 
non marié patUardfe avec f eÉame mariée, il ne 
sfemMè pas que la peiaie doive être moindre que 
capitsde pour tous deux : la loi de Dieu et le 
droit eommim Texi^ent ainsi; car parlés adul* 
tères dé bien et substance des marist ei; enfans 
légitimes est transporté à enfans bâtards; il y 
a ebniusion de tout ordre* et honnêteté. Et puis 
n'y: ait-il -pas l'ignomiikie faite aii mari? Une 
femme ne peut être paillarde que le; inari n'ait 
déshonneur et honte, ce qui est pré que si on 
luidérolmt son bien. -^ Vu donc tous ces cri- 
mes, qui toœ: sont punissables, la. peine ne 
pouviedfrétre pins légère que capitale ;» eii usant 
d& plus deidoujoeiirv on ^avrinait la porte à plu« 
sieiirs mauvaises conséquences,: <iomme lar^ 
eiiis.,: meurtres et.aiitices cboaes.seioblables. — 
Or^ quand un homin^^ ina^ié paiUacde avec une 



1 '£ktits ck$ prùtêstans de Oenèi^ê , Supplëm. franc, n»- igSo. 
lU.so^t >îgtt!^s de Calym, Çpifame, de la Marc (BibliolhèquQ 
(lu Roi ). <c Avis sur les lois quUl serait bon de Êûre touchant b 
punition des adùHèreS' et paillardises. » 
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femme mariée, le crime est éaorme y vu le tort 
que tous les deux fout k la femme du paillard ; 
car un homme qui a abusé d'une autre £emme 
exerce toujours mauvais traitement et cruauté 
sur la sienne. S'il n'y a adultère que du eôté 
du mari y les principales raisons de punir le 
crime à mort cessant , il aura au moins le fouet ^ 
et il jeûnera quinze jours au pain et à l'eau en 
prison étroite ; piab après avoir été repris, s'il 
retombait de nouveau, il doit être puni de 
mort Quant aux simples paillardises entre gens 
non mariés, neuf jours au pain et à l'eau en 
prison étroite. S'ils paillardaient après avoir 
été repris, la peine sera à la discrétibn des juges, 
selon les circonstances, pour procéder avec 
grande rigueur, voire jusqu'à la moi^t si besoin 
est.: il en sera de même en cas qu'uneitfiUe aSt 
été violée devant l'âge, ou si un serviteur séduis 
sait la fille de son maître. Touchant les cour- 
tiers d'amour, pour simple paillardise, le fouet 
et banni^ement perpétuel; mais si c'est pour 
induire en adultères , la peine capitale. Toàchant 
les paillardises emportant incestes , toutes doî^ 
vent être punies de mort. » 



36» DOMINATION DE CALVIN A GBN£V£ (1546). 

Cette peine 'de ttort que Calvia podigue 
avec une si triste facilité, il né Tépargna pas 
aux Qpinioans. Le ^uvernement de Gpenève de* 
vint sous sa main une inquisifioD religieuse, 
aufiai craintive , aussi cruelle devant toute li- 
berté de docli*îiiea que te tribunal deâ Donii-> 
picains. Castalion fut baam de Genève poXir 
avoir luttéavec les sentitnensdu maîti'e; Jacques | 
Gruet eut la tête tranoMe sur le bittot a parce | 
qu'il attaquait les ordontiances ecclésiastiques 
et qu il avait mal paflé de M. Calvini>; enfin 
Servet, de lugubre mémoire, poursuivi, èé^ 
nonce et dont le &ital procès tiendra plus 
tard une fisice sanglante dans l'biatoire du cal- 
vinîsme. 

La k*évdtution lutb^èrienne demeurait ^cotn-^ 
plète en Suède , parée que là elle avait été ac- 
compagnée de toutes les conditions de durée 
dans Tordre politique, et partictafièrement de 
ta division des pliâ^riétés. Le DaneiFX^rek , qot 
avai^ tonservé encore quelques hténagemens 
}yOÊâr les évéques catholiques , brisait entière*- 
ment avec eux. Les Bohèmes voyaient se dé- 
velopper l'hérésie des hussites qui se liait à la 
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réforme, et dont Luther avait souvent invoqué 
les dogmes et les souvenirs. Les Hongrois de-' 
meuraient ^tholiquea*, parce qu'obligés de se 
défendre contre Tinvasion des Turcs, il leur 
était nécessaire d'appeler les secours de Rome, 
siège d'imité el de ù»te p<^Iaire dans la 
croisade contre fempire ottoman. . 

Trente ans à peine s'étaient écoulés depuis 
]a prédication de Ltiiber) et déjà la moitié 
de l'Europe se séparait de la communion ro<- 
maiff^^.C^t Jimpiepse Élit se préparait depuis 
IMî^'ftièdea, et voilà pourquoi il éclata avec 
t£uat d'impétuosité, et s'étendit avec une. si 
merveilleuse énergie. Les papes auraient pu 
tout éviter par une réforme lente, succes- 
sive,, et d(mt ils se seraient proclamés les chefs. 
Jjes coii^ciles de Constance et de Baie avaient 
posé des bases; ils h*écôutérent point leurs 
sages avis; ils résistèrent avec ténacité. Or le 
Mrai:;(èf]e..d-aQ6 ré^t^timoe en; pvéswce 4Hm 
WKMvçm^t >t^Q|p fort, «'e^ th le 4otfer à\\ixm 
wtujy*dytj5.fftiiiwnw q^Mià h fin caupQrt^itçjut. 
Qiiaind iw pjap^s cowiMUirent à Un .. C0n4jilq^ 
universel ^ fe teiîip» avui t marché ! 



CHAPITRE XVIII. 



TACTIQUE DU CATBOUCISMB. -^ PJUBMIEAE F^&iU^ 
DU G05GIIE DE TRENTE^. 



Convocation d'un concile. — R^anîdh a Tfenté.*— tïiffàc-* 
tëre de ce concile. — Les protâstans tofu^euitld'yi prendra 
part, r— Craintes de Femperçur. — DécisioQS.,-^; -^^ësii^^^t 
du concile. ' * ' 



>là/L réunion' d'tm dcmcile œcomèniqtré ^ au 
temps de la grande Egfise^ catboliquev 'étâôt 
Tévénement le plus grâv$ et qtti fi»i:fecii)ait âtt 
plus haut degré la soUicilude des pricuses etl^ 
sympathies du peuple. Qtr'on S'intaj^qèen' effet 



PUISSANCE DES CONCILES (16« siècle). ^5 

une assemUée de ces légats devant lesquels la 
multitude roulait son front dans la poussière , 
de ces cardinaux aux pompes de pourpre et 
d'or , des. archevêques et évéques à la crosse 
vénérée^ des pieux abbés de puissans monas- 
tères; et là, agitant toutes les questions vitales 
de la constitution catholique, la présence réelle 
du Christ sur les autels couverts d!ex voto po- 
pulaires, Tinvocation des saints, vénérables 
protecteurs des communes , des serfs , de Ten- 
fance et.de la vieillesse; le péché originel, 
terrible explication de cette pensée du mal que 
toutes les écoles de philosophie avaient discutée 
sans la résoudre que par le duaUsme de Ma- 
mchée et les Eons des gnostiques ; la légitimité 
des sacremens , douce consolation pour forti* 
fier rame dès les premiers cris du berceau et 
qui la soutenaient encore en face de la tombe! 
Il était donc naturel que la convocation d'un 
de> ces grands congrès eccfêsiastiques suscitât 
une attention universelle; les rois y envoyaient 
leurs ambassadeurs; les jurisconsultes , les par- 
lemens en suivaient les délibérations ; et les 
peuples attendaient les canons des conciles 



3M NÉCESSITÉ D*UN CONCILE (I6< siicus). 

comme und règb dt cotiduite commandée par 
la double puissance du ciel et de la terre; et 
puis, ces formules solennelles , cesanathèmes 
prononcés les flambeaux éteinte, d'tme voix 
lugubre et i^etentissante , tout cela jetait Fâme 
dans tme pieuse terreur et une inel&ble exal^ 
tation ! 

Lldée d'un condle eecuménique convoqué 
par le pape, dans le but de feîre cesser les 
troubles religieux de l'Europe, avait été une 
des préoccupations de Charles -Quint; il j 
voyait un moyen de ramener l'onlre dans les 
doctrines fX dans les souverainetés. Il avait 
long-temps négocié avec les p&pes démentYlI 
et Paul n(, leur présmitant la grande aseem* 
blée ecdésiastiqne comme un terme à la ré'- 
forme; mais plusieurs questions préparatoires 
devaient être soulevées. Les protestais admet'* 
traîent^ls l'autorité d'un concile convoqué par 
le pape? Sous quelle influence et <f après quels 
prindpes agirait^! ? Dans quelle ville et sous 
quelle domination serift-il réuni? 

Lorsque les premières ouvertures furent falo- 
tes aux princes protestans , ils se bornèrent à 



LUTBER SUR LE CONCILE (1839). S6T 

répondre que pour être libre, le concile devrait 
se tenir en Allemagne , et , selon les vieilles lois , 
être cottvoqué par l'empereur* 

Dès que Lulher eut également appris la résd*» 
lution arrêtée par Charles <- Quint de confier 
à un concile le jugnnent des questions reli- 
gieuses, il se hâta de publier un pamphlet 
pour déterminer précisément quelle était Tau- 
torité des assemblées épiscopates. « Il ne leur 
est pas permis ) s'écrie-t41 , d'établir de nouveaux 
articles de foi , d'ordonner de nouvelles œuvres , 
de gêner la conscience par des pratiques ou 
cérémonies religieuses , enfin , de se mêler du 
gouvernement politique ou civil. Ce qu'elles 
doivent feire, c'est de ramener les principes 
de r£glis<e à la pureté, de leur origine, et par 
conséquent elles doivent forcer le pape , qui 
séduit les fidèles par de fausses doctrines, à 
remettre les choses dans leur état primordial'. » 
Dans un autre écrit tout entier de la main de 
Luther, le réformateur développe avec un soin 
tout particulier les points que le concile devra 

1 Erfurth» 1539. 



S69 LUTHER COIV^TRE LE CONCILE (1559). 

résoudre : sur la présence réelle , le péché ori* 
ginel, la pénitence , le mariage des prêtres. Pour 
toutes ces questions il ne fait pas une seule con* 
cession aux antiques lois de FEglise; il déclare 
même que ce sont les conditions invariables 
qui doivent servir de base à toute espèce de 
transaction avec Rome'* 

Dans la vérité, les luthériens ne voulaient 
fdus du concile ; Técole de Mélanchton , dépas* 
sée depuis les derniers succès des protestans 
sur l'archiduc Ferdinand, se serait plus facile- 
ment arrangée d'une assemblée générale; mais 
Luther, impitoyable alors contre toute organi- 
sation catholique et romaine, dédaignait un 
jugement qui, dans le système d'un concile 
quel qu'il pût être, lui aurait été nécessairement 



1 Cet écrit, que je crois de la main de Luther, porte ce 
titre : « Anicidi qui debuemnt in concUio apud Mantuam vel 
ubiquumque futunim esset : exhiberi nomîne nost. part, et quid 
nos recipere aut concedere vel non possimus, » Il est signé de ces 
initiales D. M. L. , chiffre habituel de Luther; il est en ori- 
ginal dans les manuscrite Dupuy (Bibliothèque du Roi)> 
no* 355, 356. Dans le même manuscrit. se trouvent plusieurs 
pièces qui tiennent à Fhistoire des deux époques du concile de 
Trente. 
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défaTorable, en lui enlevant surtout la puis* 
sance matérielle qu'il avait acquise par la ré^^ 
forme'. 

Charles-Quint persista dans sa première idée; 
et puisque les protestans se refusaient à un 
concile, il résolut de le convoquer tout catholi • 
que. L'empereur pensait qu'aux yeux du monde- 
chrétien Pautorité d'un concile lui donnerait des 
armes, et qu'il pourrait agir plus efficacement 
une fois que les hantes questions en disputt) 
dans les écoles seraient décidées. Quand il eut 
entraîné le pape Paul III à ses desseins, il se 
hâta de faire fixer un lieu pour la tenue de l'as- 
sembla , et surtout de l'environner de telles so- 
lennités, que son éclat et sa force d'opinion ré- 
pondissentàlagrandeurdubutqu'ilseproposaît. 
On 1 avait d'abord désigné Mantoue, puis Bo- 
logne ; la ville de Trente , libre alors , fut accep- 
tée, et on arrêta que le pape inviterait tous les 
princes séculiers à députer des ambassadeurs 
auprès du saint concile, afin de lui donner un 



I Paliayicin., Hist» coacil. Trident. IW. v, c. 17, n» 8. 
— Labbb, CoUect, concU, tom. xiv, pag 73a. 
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caractère d'universalité'. Pour assurer la pleine 
liberté des délibérations,, ni le pape, ni rem^^ 
pereur ne devaient assister en personne aut 
débats; ils purent ày faire représenter; l'un 
par des légats , l'autre par un simple andbassa* 
deut*9 corome les princes séculiers appelés au 
concile^ T^n^i^ que François I'' adoptait avec 
eropr^aseinent ce mode de convocation, le 
théologal Henri YIII publiait une dissertation 
scolastique danâ laquelle il en démontrait tous 
les vices, « car cette assemblée ne serait pa» ca* 
tholiqtie , mais papistique et damnable. p 

Les questions qu'allait avoir i résoudre là 
concile étaient de deux tiatur es : les uiles toutes 
philosophiques et de dogmeâ, soulevées paries 
prédications luthénennes et sacramentaires; 
les autres de pure réformation ^ et par consé* 
quent toutes applicables k la discipline maté* 
rîelle de l'Eglise. Gharles-Quint, préoccupé de 
la situation de l' Allemagne , aurait voulu bor* 



I II faut comparer , pour le^ deui ëpoqu«s du concile de 
Trente , les denx ^ands historiens : Fra Paolo, déToué au tiers- 
parti , et Pallavirio tout entier dans les intérêts du pape. 
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ner le» opérathma da concile à ce second point 
qui laissait indécises toutes les vagues disputes 
pour arriver à un résultat positif. Tète poli- 
tique avant tout, Charles - Quint s'inquiétait 
peu de la théorie du péché originel, de la 
grâce; ce qui lui importait particulièrement, 
c'était la réforme des mœurs cléricales , la ques* 
tion de la résidence, en un mot, la constitua 
tion extérieure et saisissable de l'Eglise* Les 
cardinaux et les évéques ne partageaient pas 
cette opinion ; la réforme touchait à la liberté 
ecclésiastique; ils ne la désiraient pas. Leur 
tendance au contraire était de se jeter dans les 
controverses de dogmes où brillait leur esprit et 
qui étaient lan rapport avec leurs études d'école. 
Gharles*-Quint se dégoûtait déjà de l'idée d'un 
concilequi pouvait troubler encore l'Allemagne. 
Le même prince qui en avait tant pressé la 
convocation , hésita un moment, et déposa dans 
le sein du légat toutes ses craintes d'avenir, 
oc Maintenant, disait-il, les protestans sont en 
majorité dans l'Empire ; si nous prenons contre 
eux des résolutions, il faut avoir des forces 
pour les faire exécuter. Qui sait si une fois 



yn CONCILE DE TRENTE (1538 -^ 1545). 

irrités ils ne marcheront pas sur Rome pour la 
piller et enlever le pape? » Ferdinand., roi des 
Romains, répéta à peu près ces paroles. On 
voulait alarmer Paul HI, l'entraîner dans un 
système de subsides au profit de Charles-Quint. 
Le pape disposait encore de vastes trésors , de 
nombreux hommes d'armes et des archers; il 
pouvait fournir à l'empereur les forces suffi- 
santes pour arrêter ce qu'il appelait la dissolu- 
tion du corps germanique '• 

Le concile se réunissait lentement : personne 
n'allait à Trente avec la haute opinion de finir 
les troubles de l'Eglise ; les évéques craignaient 
la. réforme des mœurs, qui ne convenait pas à 
leurs douces habitudes; le pape redoutait la 
puissance deSv évéques^ et avait recoimnandé à 
ses légats d'agrandir le cercle des abbés, de 
multiplier les voix dévouées au saint-siége, afin 
d'éviter la question de la prééminence des con* 
cites. Xa^ légats suivirent avec dévouement et 
habileté ces instructions; et, dès la première 
séance, on dut s'apercevoir que les dlMibé- 

I Paiiaticif. Concil. Trident. Hist. lit. y, cap. fy. 
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rations étai^it pleinement dans les intéf êts^ 
et les opinions de la cour de Rome; I/évêqne 
de Bitonte, qui ouvrit la pieuse assâml>lée^^ 
rappela tout l'éclat de la puissance du pape; 
et Les biens qu'elle -fifvait faits, -soit en ordôn»- 
narit les croisades , soit même en déposant 
les rois'. C'était là une grande faute; prê- 
cher la toute-puissance romaine au moment 
où elle était vivement attaquée; rappeler les 
trois couronnes de la tiare, lorsqu'une nou- 
velle doctrine disait aux rois : « Secouez de vos 
pieds'un pouvoir qui vous opprime», n'étsût- 
ce pas favoriser précisément la réforme qu'on 
voulait proscrire ? Les , premières séances fu- 
rent tout entières consacrées aux règlerâehs 
de la, police du concile^ à réprimer l'orgueil 
des évéques et la licence de leurs domestiques; 
car à Trente tout était rempli de troubles.'On 
eii vint ensuite aux points de dogmes qui for- 
maient les dissidences les plus sérieuses entre 
l'école protestante et l'école catholique. 

Une lettre confidentielle de l'empereur avait 

1 Labbe , in collect, concil, tom. xiv, pag, 49'^- 
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invité les pères du concile à procéder lente- 
ment et avec de grandes précautions contre 
les partisans de la réforme. « Craignez , disait 
Charles *Quint, de les irriter et de compro* 
mettre par des démarches précipitées la pait de 
FËmpire que vous êtes appelés à raffermir. « 
Il invitait . surtout , par Torganede son en- 
voyé, les prélats réunis à mbdérek- le léle ar* 
dent et inconsidéré des évéquear d^Alieniagne, 
qui cherchaient k entraîner l'Eglise dans un 
immense bouleversement. Lorsque, lé' saint 
conicile voulut traiter dès dogmes et discuter 
les points de la foi , le même envoyé de Charles* 
Quint s'opposa avec ténacité à cette discussion '. 
<x Vous voulez donc semer à pleines mains la 
guerre civile? Réformez les mauvaises ipœurs; 
mais n'attaquez les principes que d'un commun 
accord '. » Le concile tie s'arrêta pas à tes 
considérations. Tout^à-*fait sous Pinfluekice du 



I Pallavicih. Hist, concU. Trident, n» i et 2. 

a Le mariage des prêtres paraissait être une idée fixe chez 
Tenipereur ; il fit rédiger plus tard une consultation pour en 
justifier la nécessité; elle est parmi le manuscrit n^ 356, Dupuy 
( Bibliothèque royale ) , seus ce titre : Considerationes super ma- 
trimonium sacerdotum. 
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pape , il décida tous les points en faveur de 
TEglise catholique; aucune concession ne fut 
faite, non seulement sur les dogmes, mais en- 
core sur la discipline. A peine quelques réfor* 
mes de détails répondirent à ce que l'opinion 
puissante demandait. 

Le concile de Trente déclara, contraire- 
ment à l'école protestante,, que les Ecritures 
sacrées ne seraient et ne pourraient être inter- 
prétées que par FEglise, et jamais par la raison 
individuelle. Les canons des deux Testamens 
y furent publiés; le péché originel admis; le 
concile prononça que c'était par les œuvres 
qu'on pourrait l'effacer : la question de l'imma- 
culée conception de la Yierge resta indécise, 
parce qu'il n'était pas nécessaire de l'établir en 
dogme religieux ; le libre arbitre fut proclamé 
contre l'opinion des luthériens ; les sacremens 
furent réglés selon les vieilles lois de l'école 
catholique. On procéda cependant à la réforme 
de quelques superstitions populaires en con- 
servant le culte des images et de la Vierge*. 

^ Labbe^ Collect. concit. tom. xiv. 
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Quand on étudie toutes ces discussions théo- 
logiques y ces formules admises ou rejetées dans 
la vaste théorie du catholicisme, on voit poia* 
dre et grandir l'influence de la philosophie : la 
plupart des débats qui s'établirent à Trente 
reproduisent les controverses des écoles an- 
tiques de Platon, d'Airistote, de Plotin, de 
Porphyre. L'étude des sciences profanes pé- 
nétrait de ses puissantes clartés la théologie 
chrétienne, et la dominait alors même que 
dans son orgueil l'Eglise la proscrivait comme 
une hérésie ! 

Cette première époque du concile de Trente,^ 
profondément agitée par mille divisions par- 
ticulières , tiraillée par le pape , par tous les 
princes intéressés à la prompte solution des 
questions religieuses, aggrava la situation du 
catholicisme plutôt qu'elle ne facilita une 
conciliation. Les évéques réunis n'avaient pas 
procédé avec la libre et grande manière des 
assemblées de Baie et de Constance; ils n'a- 
vaient pas marché nettement à une haute ré- 
formation de discipline et de mœurs; ils furent 
doi^inés par de petites idées, et dès lors le 
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Concile trouva de vives oppositions. II ne fut 
pas .même admis en France pour la discipline 
spécialement. On aurait dit que les évêques, 
méconnaissant leur temps, s'ét^nt reportés à 
la vieille époque catholique du, moyen âge, 
pour en relever l'édifice sans rien voir de ce 
qui se pressait autour d'eux. On demandait par- 
tout des concession$ ; ils livrèrent un combat. 
Cest ain^ que procèdent toujours les opinions 
extrêmes ; elles aiment mieux se compromettre 
que se modifier, se jeter dans des difficultés 
sans fin, plutôt que d'arriver à une conciliation 
sage et prudente. Le concile de Trente souleva 
une question d'amour-propre. La réforme n'avait 
pas voulu assister au concile; le concile fit un 
manifeste contre elle et la condamna : or, con- 
damner un fait qui enveloppe et domine le 
pouvoir même, c'est une mesure ridicule et 
dangereuse. Que fit le concile de Trente à Tétat 
de la réforme? Affaiblit-il ses progrès? Au con- 
traire, il les accéléra en jetant une barrière in- 
surmontable entre les deux grands systèmes 
qui divisaient la société. Toutefois il eut ce ré- 
sultat pour les doctrines catholiques, c*est qu'il 



278 RÉSULTAT DU CONCILE (1938-1546). 

les fixa d'une manière précise ; les questions de 
dogmes et de discipline ne furent plus le sujet 
de controverses; elles devinrent tin point d'au- 
torité qui commanda Tobéissance aux fidèles; 
et c'est quelque chose , dans un mouvement 
religieux , que des doctrines sans contestation.. 
Dans sa seconde période le concile de Trente 
prit un caractère plus politique encore. Nous le 
reprendrons à cette date nouvelle *. 



I Première époque ^u concile de Trente, i54ï, 1546.— 
Seconde époque, i5âo^ 1 559. ' 
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